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    CHAPITRE PREMIER


    Il faisait froid ce jour-là. Les rues étaient gelées et les trottoirs presque impraticables. Les taxis avançaient avec peine. Je n’étais pas sorti de chez moi depuis deux jours. Obligé d’assister à une réunion de travail, je ne pouvais qu’affronter ce mauvais temps et m’y rendre.


    Sur Union Square, les pompiers ranimaient un homme couché à terre. Au «Woody’s», un bar où je venais parfois prendre un verre, les lumières étaient éteintes. Toutes les lumières de cette partie de la quatorzième rue étaient éteintes. Il y avait peu de gens dehors.


    C’est là que j’ai rencontré Bianca. Elle portait un long manteau de fourrure qui la couvrait jusqu’aux pieds. De son visage, entouré d’un châle rouge, on ne voyait que les yeux, des yeux noirs en amande. Comme moi, elle espérait trouver un taxi. Nous avons échangé quelques mots. Elle arrivait d’Italie et cherchait un appartement à louer pour quelques mois. Juriste dans un groupe pharmaceutique, elle était venue faire un stage au siège de cette société, à Manhattan.


    Dans l’immeuble où je m’étais installé, il y avait des appartements à louer. Je le lui ai dit et lui ai laissé mon numéro de téléphone, lui proposant de demander au concierge de la recevoir, puis nous nous sommes quittés.


    Deux jours plus tard, elle me téléphonait. Quand elle sonna à la porte de mon appartement, elle ne portait plus son châle rouge, ni son manteau de fourrure, mais un tailleur gris, très strict, qui mettait en valeur sa silhouette. Nous sommes allés voir le concierge, qui lui trouva sans difficulté, trois étages plus haut que le mien, l’appartement qu’elle recherchait.


    Le lendemain, elle s’y installait et m’invitait à dîner. Nous nous sommes tout de suite bien entendus. Ce qu’elle aimait, je l’aimais aussi et ce qui lui faisait horreur me faisait le même effet. C’était étonnant de se trouver autant de points communs, le hasard des rencontres avait bien fait les choses. J’étais ravi d’avoir une voisine aussi agréable et aussi jolie.


    


    Diane arriva à New York quelques jours après. Elle avait hérité d’un patrimoine immobilier important et venait se rendre compte sur place de quoi il était constitué. En même temps, elle souhaitait trouver un lieu pour ouvrir sa deuxième galerie d’art. J’étais heureux qu’elle soit là et habite chez moi pendant son séjour.


    Le soir de son arrivée, nous avons dîné en tête-à-tête, évoquant les moments passés ensemble et les liens qui nous unissaient, elle, Etienne et moi. Depuis ma première rencontre avec Diane, j’étais sous son charme, un peu amoureux d’elle, sans pour autant me sentir en rivalité avec Etienne. Malgré tous les risques qu’elle pouvait comporter, la situation était claire et sans ambiguïté. Ils étaient deux, j’aimais leur couple et l’entité qu’ils formaient. Les moments que nous avions vécus ensemble étaient de vrais moments d’amour et d’amitié partagée. C’était rare et précieux. Je tenais beaucoup à notre relation, telle qu’elle était. Diane y tenait aussi, elle me l’avait dit.


    La semaine qu’elle passa à New York fut très active. Devant visiter plusieurs immeubles, des galeries d’art et des ateliers d’artiste, son temps fut pris par des rendez-vous de toutes sortes et des obligations liées à la gestion des immeubles faisant partie de son patrimoine. J’ai visité avec elle plusieurs d’entre eux, dont un, situé dans la 24e Rue, dans un quartier propice à l’installation d’une galerie. Le rez-de-chaussée et le premier étage venaient de se libérer, il y avait peu de travaux à faire. Elle décida très vite que la deuxième galerie «Mac Caïn» s’installerait là.


    Durant son séjour, nous avons beaucoup parlé de ma situation, de la sienne et de celle d’Etienne, «jeune éditeur». Nos discussions provoquèrent en moi une réflexion profonde, une remise en question de mes choix et de mes orientations. Là où ils pensaient à deux, je pensais seul. Quand ils partageaient leurs projets, j’échafaudais les miens en solitaire. Je me suis rendu compte alors, avec une acuité nouvelle, que la vie que je menais ne me convenait pas. La solitude dans laquelle je vivais ne correspondait en rien à mon caractère et n’était pas fondée sur des choix personnels. Nos échanges m’aidèrent à faire le point sur ma situation et sur mes véritables envies.


    


    Un soir, elle est venue me retrouver dans ma chambre.


    – Paul, je n’arrive pas à dormir, je peux rester avec toi ?


    – Bien sûr, viens. Qu’est-ce que tu as, ça ne va pas ?


    – Non, ce n’est rien, un petit coup de blues, la fatigue... ça va passer. Que lis-tu ?


    – La biographie de J.-P. Martin sur Michaux. Tu veux la lire avec moi ?


    


    Allongée près de moi, son visage près du mien, il m’était impossible de ne pas la désirer. Epuisée par une journée harassante, elle ne tarda pas à s’endormir. J’ai éteint les lumières. Sa respiration était lente. Blottie contre moi, je sentais la chaleur de son corps contre le mien, provoquant mon envie de faire l’amour avec elle. Je n’ai pu me retenir de caresser ses épaules, son dos, ses hanches, ses fesses, tout doucement, pour ne pas la réveiller. Elle dormait paisiblement. Mon sexe était dur et mon envie était impossible à taire. Mes mains se sont glissées entre ses fesses, les ont écartées et je l’ai pénétrée. Son sexe était doux comme de la soie. Inquiet qu’elle ne me surprenne je suis entré en elle très lentement et n’ai plus bougé. Je suis resté ainsi, goûtant avec bonheur la chaleur et la douceur de son sexe. J’écoutais sa respiration, les tremblements de son corps, imperceptibles et irréguliers. J’écoutais son sommeil, je partageais sa quiétude. Sentait-elle ce que je faisais ? Et si elle se réveillait, quelle serait sa réaction ?


    Avec Etienne, nous l’avions prise une fois pendant son sommeil, mais cette fois-ci c’était différent, j’étais seul avec elle. Lorsque j’ai joui elle a poussé un long soupir, son corps a frissonné, mais elle ne s’est pas réveillée.


    


    Le lendemain matin, nous avons pris le petit-déjeuner ensemble.


    – Paul, j’ai fait un drôle de rêve cette nuit, j’ai rêvé que tu me faisais l’amour pendant que je dormais.


    – Tu n’as pas rêvé, je t’ai fait l’amour pendant que tu dormais.


    – C’est vrai ?


    – Oui, c’est vrai...


    – Escroc, tu aurais pu me réveiller !


    – Tu dormais tellement bien ! Je n’ai pas osé.


    – Vous êtes tous les mêmes ! C’est fou ce que vous pouvez être égoïstes, ajouta-t-elle en riant.


    


    Lorsque nous avons croisé Bianca, à la sortie de l’ascenseur, nous nous amusions encore de ce qui s’était passé pendant la nuit.


    – Bonjour Bianca ! Je te présente Diane, une amie de passage à New York. Viens prendre un verre avec nous ce soir si tu veux !


    – Merci pour ton invitation Paul, je passerai si je peux. Bonne journée à vous deux !


    Je savais que Bianca ne laisserait pas Diane indifférente. Elle ne tarda pas à me poser un tas de questions sur elle.


    – Très jolie ! Elle habite ton immeuble ?


    – Oui, depuis peu. Je lui ai fait obtenir un appartement par le concierge.


    – Tu la connais bien ?


    – Pas encore, je l’ai rencontrée il y a seulement quelques jours. J’ai dîné avec elle une seule fois. Elle vient d’Italie et est juriste.


    – J’espère qu’elle viendra ce soir, elle me plaît bien !


    Avec Diane, les choses étaient simples. Séductrice, elle aimait séduire, amante elle aimait aimer et appréciait les femmes tout autant que les hommes, sans complexe ni retenue. Je savais très bien à quoi elle pensait, Bianca avait réveillé l’une de ses envies. Si elle venait prendre un verre avec nous ce soir, elle ferait tout pour la séduire, j’en étais sûr, mais Bianca ne nous a pas rejoints ce soir-là. Ce n’est que la veille du départ de Diane que nous l’avons revue.


    Entre-temps, nous n’avons fait l’amour qu’une seule fois, Diane et moi. Elle s’était offert un déshabillé jaune, terriblement sexy, et avait voulu l’essayer devant moi pour savoir s’il plairait à Etienne. Il ne pouvait pas ne pas lui plaire ! Dans cette tenue, elle était ravissante et provocante au plus haut point. Impossible de ne pas se jeter sur elle en la voyant ainsi. Mais je n’ai pas eu le temps de le faire, car c’est elle qui se jeta sur moi, excitée par le désir qu’elle lisait dans mon regard. Pour se venger de la nuit où je l’avais prise pendant son sommeil, elle exigea que j’aie les yeux bandés et que je fasse ce qu’elle déciderait.


    Elle noua un foulard sur mes yeux, me fit asseoir sur une chaise, puis me déshabilla en prenant tout son temps. Elle enleva d’abord ma chemise, en mordant mes épaules au passage, puis mon pantalon, très lentement. A chaque partie qu’elle dénudait elle donnait un baiser, puis continuait.


    Etrange sensation que celle d’avoir les yeux bandés, de ne rien voir et d’attendre. Je me suis très vite retrouvé nu, à sa merci, comme elle l’avait souhaité. Cette situation était très excitante et inédite, pour elle comme pour moi.


    – Maintenant, je vais faire de toi ce que je veux!


    Elle avait dit ça d’une voix que je ne lui connaissais pas, directive, tranchante, mais en même temps amusée. J’ai failli lui répondre «oui, maîtresse», mais me suis arrêté à temps. Je ne souhaitais pas avoir ce genre de rapport avec elle, elle non plus d’ailleurs, je le savais. Nous avions envie de jouer, mais pas de manière perverse.


    Elle s’est écartée de moi un instant, puis s’est agenouillée entre mes jambes. Au contact de ses cheveux, mon sexe s’est raidi. Elle s’en est aperçue tout de suite. Elle l’a pris entre ses mains, l’a pressé fermement, puis l’a mis dans sa bouche et l’a avalé entièrement. J’imaginais sa position cambrée, les reins en arrière et pensais à ce qui se serait passé si Etienne avait été là. Cette seule pensée provoqua en moi une tension supplémentaire que Diane ressentit aussitôt. Elle me suça alors avec plus de force et de fougue. Je sentais sa langue tourner autour de ma queue, ses lèvres enserrer le bout, ses dents le mordre, ses mains monter et descendre plus vite. Ne pouvant croiser son regard, je l’imaginais allant de mon visage à mon sexe, de mes épaules à mon ventre, je savais qu’elle m’observait et se délectait de la situation. Je la savais heureuse de m’avoir à sa merci et fière de l’excitation qu’elle provoquait en moi. Elle était très excitée elle-même et voulait que son plaisir dure longtemps, elle ne souhaitait pas que je jouisse tout de suite. M’en sentant proche, elle arrêta brusquement de me sucer et s’écarta de moi. Alors, sans m’ôter le foulard qui recouvrait mes yeux, elle prit mon bras et me guida jusqu’à la chambre.


    – Allonge-toi sur le dos et tiens ta queue entre tes mains, je vais venir sur toi.


    Elle s’empala sur moi d’un seul coup, en poussant un cri rauque, m’obligeant à ne pas bouger et m’ordonnant de me taire.


    – Enlève tes mains, écarte les bras et reste comme ça. Je ne veux pas que tu me touches, je veux que tu te laisses faire et restes silencieux...


    Elle souhaitait qu’il n’y ait entre nous d’autre contact que celui de nos sexes. Allongé sur le lit, les bras en croix, obéissant à ses ordres, je ne pouvais ni la voir, ni la caresser, mais ressentais ce qu’elle éprouvait. A ses mouvements, à ses halètements, je devinais le plaisir qu’elle prenait. De temps à autre, elle s’arrêtait de bouger, approchait son visage du mien et le léchait. Elle donnait de petits coups de langue sur ma bouche ou sur mes joues, puis se redressait et reprenait ses allées et venues sur moi. Son corps, qui descendait et montait au rythme qu’elle avait décidé, imposait au mien de lui répondre de la même manière. Elle m’avait voulu docile et je l’étais. Je jouissais de ses envies, elle volait les miennes, mais ce jeu nous plaisait à tous les deux. Nous avons joui en même temps, elle criant son plaisir, moi en silence, jouant jusqu’au bout le rôle qu’elle m’avait imposé.


    Cette nuit-là, nous avons fait l’amour dans une intimité nouvelle, une complicité différente des autres fois. Par moments, je pensais à Etienne mais cette pensée ne me perturbait pas. Je savais qu’il apprendrait que nous avions fait l’amour ensemble, Diane le lui dirait. Je savais aussi que cela ne le dérangerait pas, il avait confiance en elle et avait confiance en moi. Moi, j’avais confiance dans leur couple et tenais à notre relation à trois. Ce que nous venions de faire aurait pu la remettre en cause, mais ce ne fut pas le cas.


    


    Elle n’avait pas pris de rendez-vous le lendemain, moi non plus. Pendant que nous prenions un café ensemble, elle m’interrogea.


    – Paul, j’aimerais que tu me dises ce qui s’est passé cette nuit, pendant qu’on faisait l’amour. Il y avait chez toi une certaine tristesse. D’où vient-elle ? C’est à cause de moi ?


    – Ce n’est pas à cause de toi, rassure-toi. C’était la première fois qu’on faisait l’amour sans qu’Etienne soit là. J’y pensais, c’est peut-être à cause de ça. Mais je n’étais pas triste, loin de là !


    – Il te manquait ?


    – Non, ce n’est pas ce que je voulais dire, je pensais à la chance qu’il avait de t’avoir à ses côtés.


    – Tu n’es pas en train de nous faire une crise de jalousie ? dit-elle, en riant.


    – Non, non, pas de jalousie... de nostalgie...


    – Nostalgie de quoi ?


    – Nostalgie de quelque chose que je ne connais pas. C’est étrange. J’ai parfois l’impression de vivre à côté de quelqu’un qui m’attend quelque part, mais que je ne connais pas. C’est un peu compliqué à expliquer, mais je suis sûr que tu comprends ce que je veux dire.


    – Je comprends surtout que tu n’as plus envie de vivre seul ! C’est ça ?


    – C’est un peu ça. Parfois je vous envie, Etienne et toi.


    – Pourquoi ?


    – J’aimerais vivre comme vous. Je veux dire par là que j’aimerais avoir près de moi une femme comme toi.


    – Tu es sûr ? Tu sais, il m’arrive d’être insupportable !


    – Je n’en doute pas, mais tu as quand même de bons côtés ! En tout cas, moi, je ne connais que ceux-là, ajoutais-je en riant.


    – Qu’as-tu ressenti pour moi cette nuit ?


    – De l’amour...


    – C’est gentil. Et quand on est tous les trois que ressens-tu ?


    – J’éprouve le même amour pour toi, mais aussi de l’amitié pour vous deux. Je suis heureux qu’Etienne te partage avec moi. C’est émouvant à chaque fois. J’aime ces moments-là.


    – Moi aussi, j’aime ces moments-là. Je suis très émue quand nous faisons l’amour tous les trois. Etienne l’est aussi, il me l’a dit. Notre relation avec toi est exceptionnelle. Il n’y a qu’avec toi que nous vivons ça.


    – Merci, je suis très touché. Et toi, dis-moi ce que tu ressens quand on est tous les trois !


    – C’est difficile à dire, c’est chaque fois différent. J’aime sentir que vous m’aimez tous les deux, j’aime votre complicité. J’aime être entre vous, entre vos deux corps, je m’y sens bien, je me sens protégée. J’aime que tu sois là, avec nous. J’aime tout ce que nous faisons ensemble, en fait ! ajouta-t-elle en riant.


    Ce qui aurait pu être compliqué avec une autre, avec elle était simple. Il est vrai que lorsqu’on fait l’amour à trois, les jeux sont plus complexes, mais Diane savait se partager entre Etienne et moi de façon très joyeuse, avec beaucoup de tendresse et de légèreté.


    Ce qu’elle venait de dire confirmait ce que je ressentais lorsque nous étions tous les trois ensemble.


    Elle voulut aussi que je lui parle de notre première rencontre, à Rognes. C’était difficile pour moi d’en parler simplement. Je lui ai proposé de le faire par écrit et lui ai promis de lui remettre une lettre avant qu’elle ne reparte à Paris.


    La veille de son départ, Bianca nous retrouva chez moi pour prendre un verre. Obligée de se lever tôt le lendemain, elle déclina notre invitation à dîner, mais le moment passé en sa compagnie enchanta Diane. Bianca était particulièrement sexy ce soir-là. Elle portait une jupe noire très moulante, un tee-shirt qui l’était tout autant et ses cheveux, relevés en arrière, lui donnaient une allure juvénile, un air de lycéenne effrontée.


    Pendant qu’elle discutait avec Diane, je l’observais. J’appréciais le naturel avec lequel elle souriait et sa manière, très italienne, de s’exprimer avec les mains pendant qu’elle parlait. Sa beauté, à la fois classique et singulière, faisait penser à un personnage de roman, à une héroïne de film ancien. Après son départ, Diane m’avoua être sous son charme, en regrettant qu’elle ne soit pas restée avec nous plus longtemps.


    – J’aime bien Bianca, elle est belle, drôle, intelligente, agréable, elle mérite que tu t’intéresses à elle !


    – Je l’aime bien, moi aussi, elle me plaît beaucoup.


    – Je me suis rendu compte que tu ne lui étais pas indifférent, elle te regardait d’une manière qui ne trompe pas. Je crois qu’elle t’apprécie. Vous avez sûrement des choses à faire ensemble, réfléchis-y !


    Comme Diane, j’étais sous le charme de Bianca et espérais ne pas lui être indifférent, mais il était trop tôt pour envisager une relation avec elle, je ne me sentais pas prêt.


    J’avais besoin de faire le point sur ma vie, sur le travail que je faisais et sur ce qui m’intéressait vraiment. Je décidai de réfléchir à toutes ces questions après son départ.


    A l’aéroport, au moment de nous quitter, j’ai remis à Diane ce que j’avais écrit pour elle.


    


    Chère Diane,


    


    Comme promis, je t’écris mes souvenirs de Rognes. J’espère les retranscrire fidèlement et ne pas trahir ce que nous avons vécu ensemble.


    Je me souviens de mon arrivée chez vous. Je me rappelle cette première journée passée à défaire des cartons, à mettre des meubles en place et à ranger tout ce que vous veniez de recevoir de Paris. Il faisait chaud.


    Quand après le dîner Etienne me demanda de t’inviter à danser, je n’y ai vu qu’un jeu, un moment de détente après cette journée fatigante, mais lorsque ton corps s’est rapproché du mien il s’est passé autre chose, j’ai eu envie de toi, immédiatement.


    Tu provoques cette envie dès le premier contact, tu provoques aussi l’envie d’être ton ami.


    Ce moment entre nous, dans l’absence d’Etienne, m’avait paru long, interminable, j’avais honte de mon désir. Quand il est revenu et s’est placé derrière toi, j’ai eu peur qu’il ne le découvre, mais lorsqu’il a posé ses mains sur tes seins, pour les caresser devant moi, j’ai compris que mon désir ne le dérangeait pas.


    Serré entre nos deux corps, le tien était brûlant.


    Il a dégrafé ton corsage et tes seins sont apparus, beaux, pleins de vie, sensibles à ses caresses et provocants. Tu as fermé les yeux, me laissant seul avec lui, m’obligeant à croiser son regard. Lorsqu’il m’a demandé de te caresser les seins en même temps que lui, j’ai été gêné, mais mes mains ont rejoint les siennes et ma gêne a disparu aussitôt. J’étais maladroit tellement mon désir était grand, mais tu ne me l’as pas fait sentir, tu n’as rien dit. Etienne t’embrassait en te chuchotant des mots que je n’entendais pas. A cet instant, je ne savais pas encore ce qu’il recherchait, je pensais qu’il voulait te montrer, t’exhiber, qu’il aimait ce genre de situation et qu’il allait s’en tenir là. J’étais étonné que tu ne dises rien. Ta respiration était courte, tendue, étrangement profonde. J’ai eu peur que tu ne te dégages et t’enfuies, mais tu as fait ce qu’Etienne te demandait de faire, tu as relevé ta jupe haut sur tes cuisses et tu t’es caressée devant nous. Tu l’as fait comme si tu avais été seule. Je te regardais faire, tout en observant Etienne qui commençait à te dénuder. D’un signe de la tête, il me fit comprendre qu’il souhaitait que je l’aide à te déshabiller. Lorsque tu as été nue, nous nous sommes agenouillés derrière et devant toi. J’ai alors vu ton sexe pour la première fois. Je l’ai caressé doucement, puis ma langue l’a léché. Je me souviens de son goût d’amande fraîche, mêlé à celui de ton excitation, c’était bon. Derrière toi, Etienne caressait tes fesses. Il devait te lécher lui aussi. Tes soupirs témoignaient du plaisir que tu prenais, moi je le découvrais. Nous avons continué jusqu’à ce que tu nous dises, d’une voix grave, que tu ne tenais plus sur tes jambes.


    Nous nous sommes écartés de toi et tu t’es éloignée.


    


    Pendant ton absence, Etienne me demanda si j’étais d’accord pour qu’on fasse l’amour tous les trois ensemble. Il ajouta que ce serait la première fois que vous feriez ça.


    Bien sûr j’étais d’accord, j’avais tellement envie de toi !


    Lorsque tu es revenue dans le salon nous t’attendions, nus tous les deux, un verre de champagne à la main. Tu t’es assise entre nous et as fermé les yeux. Ta position, sur le canapé, était celle de l’abandon, d’un abandon volontaire. Je te revois encore, la tête en arrière, les jambes pudiquement croisées, en attente.


    Etienne, le premier, s’est levé pour venir se placer derrière toi.


    Quand tu as senti son sexe frôler tes épaules, tu t’es retournée et l’a pris entre tes lèvres. Tu l’as léché. Puis tes mains ont rejoint ta bouche et tu l’as caressé. Je n’imaginais pas, venant chez vous ce jour-là, partager une telle intimité. L’amour qu’il y avait entre vous était plein de tendresse et de délicatesse. J’aurais pu être simple spectateur, vous regarder sans participer à ce que vous faisiez, mais tu m’as attiré vers toi et m’as caressé moi aussi. Un parfum d’interdit flottait dans la pièce, comme un goût d’inédit, une émotion rare. Lorsque tu m’as fait venir devant toi et que tu as pris mon sexe entre tes mains, j’ai eu l’impression de t’appartenir. Je n’oublierai jamais ton regard.


    Tour à tour tendre et provocant, il disait ton amour de la vie et ton envie d’amour. La vision de ton visage, avec nos queues dans ta bouche, était très émouvante, très excitante. J’ai beaucoup aimé ce moment-là. Je me souviens qu’ensuite nous sommes allés dans votre chambre. La fenêtre ouverte laissait entrer le bruit du vent dans les branches. Mêlé aux senteurs de lavande, le silence de la nuit faisait écho au nôtre, donnant à cet instant une résonance particulière.


    Lorsque vous vous êtes allongés sur le lit, je vous ai suivis.


    Etendue entre nous, offerte, tu nous as dit: «Aimez-moi.»


    Nous t’avons aimée toute la nuit. Nous avons caressé et embrassé tout ton corps, chaque parcelle de ta peau, chaque centimètre de toi. Il n’y a pas un endroit que nous n’ayons exploré. Nos langues se sont mêlées dans ta bouche et nos mains entre tes cuisses t’ont fouillée en même temps. Nos respirations étaient tendues, haletantes, tellement nous avions envie de toi. J’ai eu l’impression de découvrir alors un sentiment jamais éprouvé, une émotion jamais atteinte.


    Entre nous trois il y avait une vraie tendresse amoureuse, immense et silencieuse, c’était la première fois que je vivais ça.


    Tu nous as dit «je vous aime», tu t’en souviens ? Moi je me souviens de tes mains qui caressaient nos sexes, des miennes sur tes seins et de celles d’Etienne sur ton ventre. Il t’a demandé de venir sur lui.


    Tu l’as alors chevauché et tu t’es empalée sur son sexe avec beaucoup de grâce. Puis, de tes deux mains, tu as écarté tes fesses, me faisant comprendre ce que tu attendais de moi. Je suis venu derrière toi. J’ai saisi tes hanches et je t’ai pénétrée d’un seul coup. Tu as poussé un cri lorsque je suis entré. Prise aux deux endroits en même temps, par nos deux queues à peine séparées, j’avais l’impression que tu n’en sentais plus qu’une. Attentifs à tes réactions, nous avons alors cherché ensemble la meilleure manière de te prendre. Lorsqu’Etienne avançait, je reculais, ou bien nous entrions et sortions en même temps. Nous avions la même envie de fusion et le même désir de partage. Il soutenait tes épaules et le haut de ton corps, pendant que moi, accroché à tes hanches, je rythmais notre pénétration. Nous t’avons prise longtemps ainsi, jusqu’à ce que tes cris annoncent ta jouissance. Je me souviens que nous avons joui en même temps que toi cette fois-là. J’ai rarement vécu le partage aussi fortement, peu souvent ressenti autant d’amour entre trois personnes. Je te remercie de m’avoir fait découvrir ça.


    Nous t’avons fait l’amour toute la nuit, en suivant tes envies de découverte, en te laissant nous guider en toi, jusqu’à ce que tu t’endormes entre nos bras.


    Le lendemain matin, levé le premier, je suis allé me faire un café.


    Assis au bord de la piscine, je repensais à ce que nous avions vécu pendant la nuit, inquiet et angoissé à l’idée de vous retrouver.


    Serions-nous gênés tous les trois ? Regretterions-nous ce que nous avions fait ? Mes questions étaient inutiles et mal fondées.


    Lorsque je suis remonté dans votre chambre, pour vous proposer un petit-déjeuner, tu étais en train de sucer Etienne. Lui dormait encore. Par les persiennes entrouvertes passait un rayon de soleil. Il éclairait à peine tes fesses, mais les montrait suffisamment pour me donner envie de me blottir contre elles.


    Je me suis déshabillé, puis allongé derrière toi et je t’ai regardée le sucer. Comme la veille, j’ai admiré ta bouche remplie, tes joues creusées par tes succions et tes mains parcourant son sexe. J’ai aimé ta façon de te frotter contre moi et ta manière de me faire partager ce que tu faisais. A ta demande, je suis venu devant ton visage pour me caresser devant toi. Ton regard, qui allait de mon sexe à celui d’Etienne, exprimait le plaisir que tu prenais en ayant deux hommes à ta disposition. J’étais heureux d’être l’un des deux.


    Quand il s’est réveillé, tu t’es mise à genoux sans cesser de le caresser. Tu le caressais, tu me regardais me branler, tu nous parlais, tu attendais qu’on jouisse sur toi.


    Lorsque nous avons joui, presqu’en même temps, tu t’es relevée pour recevoir notre sperme sur ton visage. La bouche grande ouverte, tu nous as reçus sur tes lèvres, sur ta langue et sur ton cou. Sur ta peau, nos spermes mélangés ne faisaient plus qu’une seule trace. Avec un doigt, tu en as recueilli un peu et nous l’as fait goûter. Ce moment fut inoubliable. Dans ce geste, tu avais mis toute la tendresse dont tu étais capable, tout l’amour qu’il y avait en toi. Je suis encore ému en y repensant. Ensuite, Etienne t’a fait venir contre lui, entre ses bras, puis il a écarté tes cuisses et m’a demandé de te prendre. Il avait envie de te regarder te faire baiser par moi. Je t’ai pénétrée doucement, puis violemment, selon les ordres qu’il me donnait. J’aurais aimé être à sa place. Je sentais ce qu’il ressentait, le plaisir qu’il avait à te voir baiser avec un autre, l’excitation que cela lui procurait. Je t’ai prise puissamment, sans m’arrêter, jusqu’à ce que tu jouisses en criant. Puis Etienne m’a demandé de t’enculer, sans changer de position. Quand je t’ai pénétrée, mon sperme s’échappait encore de ton sexe, je le sentais couler sur mon ventre et sur ma queue. Tu venais de jouir, mais ton désir était toujours présent, tu avais encore envie de baiser. Pendant que je t’enculais, tu disais que ce que je te faisais était bon, tu criais que tu voulais la queue d’Etienne dans ta chatte, d’autres dans tes mains, tu ne voulais plus que j’arrête. Lui, t’excitait encore plus en te traitant de salope, de pute, de chienne. Tu lui répondais : «Je le suis... j’aime ça... baisez-moi.» Tu me demandais de m’enfoncer plus loin encore, tu te projetais sur moi le plus fort que tu pouvais. Quand tu as senti que j’allais jouir, ton excitation était à son comble, tu griffais les mains d’Etienne et me serrais si fort entre tes cuisses que je ne pouvais plus bouger. Ton cul était brûlant, il m’avalait sans que je puisse lui résister. J’avais mal, tellement ma queue était dure, tellement elle était tendue. Au moment de jouir, j’ai réussi à me dégager de toi pour le faire sur tes seins et sur les mains d’Etienne qui les pressaient. Une nouvelle fois, avec l’un de tes doigts, tu as recueilli du sperme et l’a mis sur ta langue. Le baiser que tu me donnas alors, avec ce goût de moi sur tes lèvres, reste très vivant dans mon souvenir. Il est celui d’un moment d’amour avec toi, mais aussi celui du partage entre nous trois. Je me rappelle qu’ensuite, épuisée, tu t’es rendormie. Je ne t’ai revue qu’à l’heure du déjeuner.


    


    Cette journée passa très vite.


    Je me souviens qu’Etienne et moi sommes allés faire des achats à Aix dans l’après-midi. A aucun moment, nous n’avons évoqué ce qui s’était passé les heures précédentes et c’était bien ainsi. Tout au long de cette journée je suis resté dans l’émotion de la veille, j’ai repensé à ce que nous avions vécu et espéré le vivre encore.


    Mon souvenir de la nuit suivante est tout aussi émouvant.


    Je te revois venant nous chercher à l’heure du dîner, nous finissions d’installer l’éclairage de la piscine. Tu portais une petite robe noire qui t’allait à merveille. Tu étais belle, encore plus belle que la veille, c’est ce que j’ai pensé en te regardant venir vers nous. Je me souviens qu’Etienne, pour s’amuser, a voulu défaire ta robe, mais tu ne t’es pas laissée faire.


    Nous avons dîné sur la terrasse, attendant impatiemment que la nuit tombe pour voir l’effet que produiraient les éclairages que nous venions d’installer. Je me rappelle tes cris de joie lorsque la piscine s’est illuminée. Tu étais tellement émerveillée par ce spectacle que tu n’as pas remarqué que nous nous étions déshabillés.


    Nous t’avons débarrassée de ta robe et entraînée dans la piscine avec nous. L’eau était chaude et accueillante. Nus tous les trois, nous avons nagé côte à côte un long moment, en silence. Je vous regardais vous embrasser, j’étais heureux d’être là, avec vous. Je me souviens qu’Etienne t’entraîna sur l’échelle de la piscine. Dans la pénombre, je ne pouvais voir ce qu’il faisait, mais sa tête, enfouie entre tes jambes, me le laissait deviner. Tu soupirais et poussais des petits cris chaque fois qu’elle bougeait. Il devait te sucer ou te lécher, peut-être mordillait-il ton clitoris, ou le pinçait-il entre ses lèvres ?


    De l’endroit où j’étais je ne pouvais savoir.


    Lorsque tu es sortie de l’eau pour t’asseoir sur la margelle, les jambes écartées, j’ai compris qu’il t’avait demandé de te caresser devant nous. Je vous ai rejoints. En silence, tout près de toi, nous avons regardé tes doigts s’enfoncer dans ton sexe, en ressortir, puis s’enfoncer encore, jusqu’à ce que tu te fasses jouir. De temps à autre tu les suçais, ou nous les donnais à sucer. A tour de rôle, tu nous faisais goûter ce qui venait de toi, le partageant entre Etienne et moi.


    Quand la jouissance t’a emportée, tu étais étrangement calme, étonnamment sereine. J’ai admiré ta façon de te maîtriser et ta manière de nous regarder. Il y avait dans ton regard une force extraordinaire, il défiait quelque chose qui ne concernait que toi, quelque chose que tu ne partageais pas.


    Nous t’avons laissée te reposer un moment, puis nous t’avons rejoint hors de l’eau.


    Etienne t’a fait allonger sur un matelas.


    Sans nous concerter, nous nous sommes mis à genoux devant toi et nous nous sommes caressés devant toi. Nous voulions te rendre le plaisir que tu venais de nous donner.


    Plus tard, tu nous as demandé de nous allonger sur le ventre, côte à côte, pour caresser nos fesses en même temps. Je me souviens de ta langue lorsqu’elle est entrée en moi et de tes doigts lorsque tu les as enfoncés. Tu faisais la même chose avec Etienne, nous faisant partager, à lui et à moi, une autre envie de toi. Sous tes caresses et sous ta langue, j’ai joui une nouvelle fois, Etienne aussi, juste après moi.


    


    Le reste de la nuit, comme la nuit précédente, te fut consacré et voué à l’amour. Après avoir bu le champagne que tu avais été chercher, nous sommes allés dans votre chambre.


    Nous avions la même envie que la veille, te prendre tous les deux en même temps. Nous t’avons fait allonger sur le côté et sommes entrés en toi en même temps.


    Dans cette position, tu ne pouvais pas trop bouger, mais nos queues pouvaient aller loin en toi. A nouveau, j’ai eu la sensation qu’elles n’en faisaient plus qu’une. Je me suis souvent demandé si toi aussi avais ressenti la même chose que moi, mais n’ai jamais osé te poser la question. Peut-être qu’un jour on en parlera.


    Nous t’avons prise longtemps cette nuit-là, même après que tu te sois endormie et nous avons joui en toi plusieurs fois.


    


    Le lendemain je devais partir.


    Je me souviens du baiser que tu m’as donné avant mon départ. Je me souviens de ta langue dans ma bouche et de tes bras autour de mon cou. Je me souviens de ta tendresse, de ma tristesse et de l’accolade d’Etienne quand je vous ai quittés.


    J’espère que nous continuerons à nous aimer longtemps, même si la vie nous éloigne de temps en temps. Je t’embrasse très fort.


    


    Ton ami Paul

  


  
    CHAPITRE II


    Le passage de Diane à New York me laissa dans un étrange état.


    Plus nostalgique que triste, mais aussi plus mélancolique que jamais. Le constat que je faisais, après son départ, était que je vivais seul et que je n’aimais pas ça. Il était temps de changer de vie.


    Pendant une partie de la journée j’ai repensé à ce que Diane m’avait dit au sujet de Bianca. S’il était vrai que je ne la laissais pas indifférente, elle ne me l’était pas non plus. J’avais envie de la revoir, envie de lui parler et je sentais que je devais le faire.


    Je lui ai téléphoné pour l’inviter à dîner, mais elle n’était pas joignable. J’ai laissé un message sur son répondeur.


    Peu de temps après, Diane m’appela pour me dire qu’elle avait lu ma lettre dans l’avion et qu’elle l’avait émue. Elle m’avoua qu’elle avait été très touchée par mes interrogations sur ce qu’elle ressentait pendant que nous faisions l’amour.


    – Ce que tu m’as écrit est surprenant et émouvant. Je te remercie. Tu écris bien, tu sais, tu es très sensible !


    – Tu exagères, j’ai simplement essayé de décrire mes impressions, mes souvenirs...


    – J’insiste, tu écris bien ! As-tu revu Bianca depuis mon départ ?


    – Non, mais je viens de lui laisser un message pour l’inviter à dîner ce soir. Elle ne m’a pas encore rappelé.


    – Elle va le faire, ne t’inquiète pas. Elle te manque?


    – Pour l’instant, c’est toi qui me manques. Depuis ton départ, je remets beaucoup de choses en question. J’ai envie de vivre autrement, envie de changer de vie.


    – Si tu sens que le moment est venu de le faire, n’hésite pas, fais-le. Toi aussi, tu me manques, mais on se retrouvera bientôt à Paris, la vie continue ! En attendant, occupe-toi de Bianca. Tu sais tout le bien que je pense d’elle, je te l’ai dit l’autre jour. C’est peut-être la rencontre de ta vie. Crois-moi, je sens bien ces choses-là, fais-moi confiance...


    – Tu as peut-être raison...


    – Paul, je ne peux te parler plus longtemps, Etienne m’attend à son bureau. Si tu vois Bianca ce soir, embrasse-la pour moi, sur la bouche si possible !


    – Et toi, embrasse Etienne pour moi. A bientôt, à Paris !


    – Au revoir Paul, et n’oublie pas ce que je t’ai dit ! Sur la bouche… ajouta-t-elle en riant.


    


    La gaieté de Diane était très communicative et j’étais particulièrement joyeux quand Bianca me rappela.


    Elle était d’accord pour qu’on dîne ensemble et voulait savoir où et à quelle heure nous devions nous retrouver.


    J’ai retenu une table au Man Ray. L’ambiance y était électrique. Madonna et ses amis fêtaient un anniversaire, le tout show-biz était là. L’endroit n’était pas très bien choisi pour faire la cour à Bianca, mais elle était tellement heureuse que je le fasse que le bruit autour de nous ne nous dérangeait pas. Ce fut un joli moment. Moi, volubile et inquiet, elle attentive à ce que je disais, souriante et décontractée.


    Installé à une table proche de la nôtre, un couple nous épiait amusé, presque moqueur, mais rien n’aurait pu me troubler ce soir-là, rien n’aurait pu m’empêcher de draguer Bianca et de lui avouer mon envie.


    Lorsqu’elle prit ma main dans la sienne et chuchota, «j’ai la même envie que toi», j’ai eu une pensée pour Diane, elle ne s’était pas trompée.


    


    Quand nous avons quitté le restaurant, il était tard. Nous étions parmi les derniers clients. Dans le taxi qui nous ramenait, nous avons échangé notre premier baiser, un long baiser très tendre et «sur la bouche». Notre première nuit fut tout aussi tendre que ce premier baiser. Nous avons fait l’amour jusqu’au petit matin, sans nous soucier d’autre chose que du plaisir que nous prenions. C’était magique. Jamais je n’avais ressenti autant de joie, autant d’amour, d’une manière aussi simple.


    A partir de ce moment là nous ne nous sommes plus quittés. Tous les jours j’allais la chercher à son bureau et l’emmenais au cinéma, au théâtre, au restaurant. Nous avions les mêmes envies, les mêmes désirs.


    Parfois nous dînions chez elle, parfois chez moi et nous nous recevions chaque fois comme si c’était la première fois. Bianca avait réveillé en moi un vrai sentiment amoureux, cette petite chose en plus qui fait qu’on ne supporte pas d’être éloigné de l’autre. Sa présence à mes côtés modifiait ma vie, je n’enviais plus Diane et Etienne, c’était fini. En quelques jours, elle avait su me rendre heureux et me donner envie de vivre avec elle.


    Un soir, je le lui ai dit.


    – Je t’aime Bianca. Je suis content de t’avoir près de moi. J’ai envie de vivre avec toi.


    – Moi aussi, je t’aime Paul. Je suis heureuse de t’avoir rencontré, heureuse que tu existes, tu ne peux pas savoir à quel point !


    Sa présence me rassurait. Elle me rappelait que je n’étais plus seul, suspendu dans le vide, mais adossé à quelqu’un qui comptait sur moi, quelqu’un qui comptait pour moi. Nous ne nous connaissions que depuis peu, mais déjà j’envisageais mon avenir différemment.


    Ce soir-là elle s’est endormie dans mes bras en me répétant qu’elle m’aimait et qu’elle désirait, elle aussi, que nous vivions ensemble.


    Le lendemain, lorsque je lui ai apporté le petit-déjeuner, son sourire du matin, presque enfantin, me mit du baume au cœur pour le restant de la journée.


    Nous l’avons passée ensemble, à discuter, à rire et à faire l’amour. Nous ne sommes sortis qu’en fin d’après-midi, pour faire des courses. Dans le magasin où nous sommes allés, nous avons rencontré une secrétaire qui travaillait dans la même société que moi. Elle était accompagnée de son mari. Pendant que nous nous parlions, il dévorait Bianca des yeux. Tous les hommes la dévoraient des yeux. Sa beauté ne laissait personne indifférent. J’étais fier d’être avec elle et ravi de l’effet qu’elle produisait sur les autres hommes. En sa présence je me sentais meilleur, plus fort, plus vrai et plus vivant.


    De jour en jour, Bianca se montrait plus audacieuse. Elle portait des sous-vêtements de plus en plus sexy, des robes de plus en plus courtes et aimait me provoquer dans toutes les situations. Un jour, dans un taxi, elle prit ma main pour la glisser sous sa jupe, elle ne portait rien en dessous. Je l’ai caressée pendant tout le trajet. En arrivant chez moi elle était trempée. Tous les moments passés ensemble, avant mon voyage à Paris, furent des moments de tendresse et de bonheur.


    


    La nuit précédant mon départ, nous avons fait l’amour différemment, comme si notre séparation devait durer longtemps.


    Ce n’était pas le cas, mais Bianca se montra plus provocante que les autres fois. Elle me demanda de la laisser se caresser devant moi. C’était la première fois qu’elle me faisait cette demande. Elle souhaitait que je la regarde et que j’emporte ce souvenir avec moi.


    Sans attendre ma réponse, elle se déshabilla et s’allongea sur le lit.


    Elle avait seulement gardé ses bas et le porte-jarretelles qui les tenait. Dans cette tenue, elle était vraiment excitante.


    Dès que je me suis assis à côté d’elle, certaine que j’allais la regarder, elle ferma les yeux et commença à se caresser.


    Elle commença par ses seins. Très rapidement, elle les amena à devenir durs. Elle en pinçait le bout tout en leur parlant. Elle leur disait qu’elle les aimait, qu’elle les trouvait beaux. Elle leur murmurait des mots tendres, d’une voix étrangement douce. Je les voyais réagir à ses caresses, ils grossissaient et me donnaient envie de les toucher.


    Délaissant ses seins, elle caressa ensuite son ventre, très doucement, frôlant à peine la peau, touchant à peine la surface. Suspendu à ses gestes, j’osais à peine respirer. Le spectacle qu’elle m’offrait était extraordinairement érotique. Toute entière à ce qu’elle faisait, les paupières closes, elle profitait de son corps comme aucun homme n’aurait su le faire. Elle obtenait de lui des frissons que je ne connaissais pas et des réactions que je n’avais jamais provoquées. Elle jouait avec son porte-jarretelles comme je ne l’avais jamais fait, tirant sur les élastiques, les faisant claquer sur ses cuisses. Ses ongles crissaient sur ses bas, forçant ses jambes à s’écarter et son sexe à s’ouvrir. J’étais jaloux de sa science et de son savoir-faire. Lorsque ses doigts ont atteint son clitoris, elle poussa un cri. Il était dur, tendu. Elle le pinça entre ses doigts et le branla avec une force extraordinaire. Jamais je n’aurais osé le faire aussi violemment. Sa main bougeait très rapidement et ses hanches tremblaient sous la violence de sa caresse. Sa respiration était haletante, saccadée et par moments elle n’était plus qu’un râle, une plainte sourde.


    Lorsqu’elle enfonça ses doigts dans son sexe, elle avait oublié que j’étais à ses côtés. Ma présence n’avait plus d’importance. Elle était dans un autre monde, un monde dans lequel je n’avais pas ma place. Le plaisir qu’elle prenait était égoïste, impressionnant, presque insupportable. Elle me montrait d’elle une partie que je ne connaissais pas, peut-être la plus intime, la plus personnelle en tout cas, celle qu’habituellement elle ne partageait pas.


    Au moment de jouir, elle ouvrit les yeux et chercha mon regard.


    Le sien était ailleurs, perdu, elle ne me voyait plus. Au dernier moment, elle projeta son corps en avant. Agité de tremblements, il échappait à son contrôle. Elle criait et se débattait, comme possédée par une force à laquelle elle se soumettait. Elle cria une dernière fois et s’effondra sur le lit. Elle avait joui.


    Plus tard, après qu’elle se soit calmée, nous nous sommes embrassés longuement. Elle tremblait encore. Dans son regard, il y avait de la tendresse, mais aussi de la fierté, celle de s’être montrée et imposée. Certaine que ce souvenir m’accompagnerait à Paris, elle s’endormit tranquillement dans mes bras.


    Ce souvenir m’accompagna et m’accompagne encore aujourd’hui.


    


    Au petit matin, lorsqu’elle se réveilla, elle me demanda de faire une chose que nous n’avions jamais faite. Elle voulut que je la prenne par-derrière. Elle ne l’avait jamais fait auparavant, avec aucun homme, mais elle voulait le faire avec moi, elle en avait envie.


    Elle s’est mise à genoux sur le lit, puis, avec beaucoup de grâce, me présenta ses fesses et attendit. Je les ai caressées un long moment, admirant leur forme parfaite, leur fermeté, leur douceur. Sous mes mains, sa peau frissonnait de plaisir. Je savourais à l’avance celui que nous allions prendre. Offerte ainsi, elle était plus belle encore, plus émouvante que jamais et terriblement provocante. Tout doucement, caressant son sexe en même temps, je l’ai préparée à me recevoir. Lorsqu’elle sentit ma bouche sur ses fesses, elle poussa un cri, un tout petit cri, puis cambra les reins, me faisant comprendre que je pouvais aller plus loin. Je l’ai alors léchée et pénétrée avec ma langue, tout doucement, la préparant lentement à ce que nous allions faire ensuite. Je la faisais entrer et sortir entièrement, l’habituant peu à peu à une présence à cet endroit. Les craintes qui lui restaient disparurent rapidement. Très vite, elle rechercha ma langue et la provoqua par ses coups de reins, la retenant entre ses fesses pour qu’elle ne sorte pas. Je sentais à sa respiration, devenue plus profonde, qu’elle avait hâte de découvrir ce plaisir-là.


    Je me suis mis à genoux derrière elle et j’ai présenté mon sexe à l’entrée de son cul. Je ne l’ai pas pénétré tout de suite, j’ai attendu. Je voulais que ce soit elle qui le fasse glisser à l’intérieur. Mouillé par ma salive, ouvert par le passage de ma langue, il était prêt.


    Comprenant ce que je souhaitais, elle attrapa ma queue d’une main et la fit entrer. Surprise par la facilité avec laquelle elle passait, elle continua à la faire glisser jusqu’au fond. C’était, pour elle, la première fois. Tout entière à sa découverte, elle ne bougea plus et me demanda de ne pas bouger non plus. Nous sommes restés ainsi un long moment, goûtant ensemble cette nouvelle sensation. Ressentant peu à peu du plaisir, elle commença alors à reculer sur moi lentement, puis de plus en plus vite, accordant ses mouvements aux miens. Elle provoquait ma queue en s’enfonçant de plus en plus loin sur elle, cherchant la meilleure position et la meilleure manière de la sentir au fond. Elle poussait de petites plaintes lorsque je ressortais et des cris de plaisir, lorsque je revenais. Elle aimait ce que nous faisions et me le disait. Elle me décrivait ce qu’elle ressentait. Mes mains sur ses hanches, je la prenais sans ménagement, l’obligeant à cambrer ses fesses et à me les offrir sans retenue. Elle mettait autant de force à reculer sur moi que j’en mettais à m’enfoncer en elle. J’ai très vite joui, la retenant contre mon ventre, pour qu’elle me sente éjaculer tout au fond. Surprise, elle poussa un cri, puis se laissa retomber sur le lit. Elle jouissait aussi.


    Nous nous sommes reposés un moment, puis nous avons recommencé. Arc-bouté au-dessus d’elle, j’ai continué à l’enculer jusqu’à ce que nous jouissions ensemble une deuxième fois. Nous avons fait l’amour de cette façon-là toute la matinée. Nous aurions bien continué au-delà, mais mon avion pour Paris décollait quelques heures plus tard.


    


    Notre séparation fut douloureuse. Elle n’avait pas envie que je parte, je n’en avais pas envie moi non plus. A l’aéroport, au moment de nous quitter, j’ai eu l’impression d’abandonner mon avenir derrière moi, j’ai eu peur de perdre Bianca.


    Pour la première fois je tenais vraiment à quelqu’un, j’étais amoureux. Lorsque je me suis assis dans l’avion, je repensais encore à la nuit précédente. Je me rappelais tous les moments que nous avions passés ensemble depuis notre rencontre. J’étais triste. Notre séparation allait être courte, mais Bianca me manquait déjà. C’est en pensant à nos retrouvailles que je me suis endormi.

  


  
    CHAPITRE III


    Lorsque je me suis réveillé, l’avion était plongé dans l’obscurité. Sur le siège à côté du mien, il y avait un jeune garçon qui dormait. Il devait avoir à peu près le même âge que moi lorsque j’avais fait l’amour pour la première fois.


    Moi j’avais quatorze ans. Marianne en avait vingt de plus que moi. Nous habitions le même immeuble. Elle venait parfois dîner à la maison et m’emmenait le dimanche au cinéma. Mes parents étaient ravis qu’elle s’occupe de moi. Elle était professeur de français. Mes premiers élans amoureux s’exprimèrent devant un film de Kurosawa. Je ne sais trop pourquoi ce film nous avait rapprochés. Elle avait pris ma main dans la sienne et l’avait posée sur ses genoux.


    Pendant une grande partie de la projection, je n’avais pas osé bouger la mienne mais, petit à petit, sentant que je pouvais le faire, j’avais caressé ses genoux, puis ses cuisses, ouvertement. Elle m’avait laissé faire, sans me regarder, sans rien me dire et sans jamais montrer son désaccord. Ce fut un moment très troublant. En sortant du cinéma nous n’avons pas, comme les autres fois, échangé nos impressions sur le film, nous sommes restés silencieux. Je la sentais grave, moi j’étais sur un petit nuage. Le baiser qu’elle me donna, en me laissant devant la porte de mes parents, fut très doux et très tendre, plus près de mes lèvres que d’habitude et plus précis. J’y ai repensé toute la nuit.


    Une semaine plus tard, mes parents devant s’absenter durant le week-end, il fut décidé que Marianne s’occuperait de moi pendant ce temps-là. Ces deux journées furent pour moi celles de la découverte.


    Découverte du corps de la femme et découverte du plaisir.


    Le samedi soir, elle m’emmena dîner chez une de ses amies. Dîner très joyeux, au cours duquel j’appris que Marianne avait été l’une des «plus jeunes profs de France». Cette nouvelle m’avait impressionné et je me souviens lui avoir posé un tas de questions à ce sujet, pendant le trajet du retour.


    Sur la radio passait une chanson de Léo Ferré, «Est-ce ainsi que les hommes vivent». Elle la connaissait par cœur et la chantait en même temps que lui. Sa voix était douce, grave, excitante. Pendant qu’elle conduisait, je la regardais, amoureux de ses mains et de sa voix. Incapable de me retenir, j’ai posé ma main sur la sienne, sur le volant, dans l’inquiétude du refus, mais elle ne m’a pas repoussée. Nos mains se sont rejointes et caressées. A la pression de ses doigts, je savais qu’elle avait la même envie que moi. Je me souviens de ce moment particulier, celui où l’on ne sait pas encore ce qui se passera après. Jusque-là son attitude ne m’avait pas laissé imaginer une suite à ce qui s’était passé au cinéma, mais la pression de sa main me permettait de l’espérer. A l’âge que j’avais, je ne savais pas vraiment ce que faire l’amour voulait dire, j’avais très envie de le découvrir, mais la peur de l’inconnu et celle du refus me paralysaient encore. Dès que nous sommes entrés dans son appartement, elle m’attira contre elle et m’embrassa sur la bouche. Un long baiser suave, émouvant et troublant. J’avais l’impression de remonter le temps, d’être projeté dans un autre corps que le mien, dans un ailleurs tellement meilleur que celui que je connaissais que mon émotion a fait jaillir mes larmes.


    Devant mon trouble, elle relâcha son étreinte et me dit: «Paul, il faut qu’on se parle !»


    La peur que tout s’arrête me paralysa, mais le regard de Marianne me rassura. Je m’en souviens bien. Son regard m’accordait une telle importance que je me suis senti devenir un homme d’un seul coup. Tout en me parlant, elle me tenait par le cou et me donnait de courts baisers sur le front, ou sur le nez. A d’autres moments, elle serrait mes mains, quand ce qu’elle disait lui paraissait important. Moi, je la regardais, prêt à tout pour la séduire. Je la séduisais déjà, mais ne le savais pas. Bien sûr, elle évoqua ses craintes, sa peur de l’interdit et m’avertit du danger que l’on courrait à faire l’amour ensemble, mais elle m’avoua aussi qu’elle en avait terriblement envie. Moi aussi j’en avais envie et me sentais capable de garder un secret, surtout de cette importance. Je lui ai juré de ne jamais en parler à personne.


    


    Quand elle m’entraîna dans sa chambre mes pieds ne touchaient plus terre, plus rien n’existait autour de moi, hormis la chaleur de sa main dans la mienne.


    Sa chambre était accueillante, le jaune des tentures lui donnait un air printanier. Le lit, placé dans un coin, invitait au repos, à l’amour et aux caresses. Autour du lit, des livres, des dizaines de livres, tous bien rangés. Autour de moi, une envie sourde, puissante, folle, amplifiée par le silence de la nuit.


    Elle a éteint les lumières, s’est déshabillée, puis s’est allongée sur le lit en me disant «fais comme moi». Je me suis déshabillé et suis venu me blottir dans ses bras. Ce premier contact entre nos deux corps nus me fit frissonner de la tête aux pieds. La douceur de sa peau et le baiser qu’elle me donna alors augmentèrent mon désir de découverte. Je ne savais pas par où commencer, tout me faisait envie. Ses seins, sa bouche, son ventre, ses jambes. Ma main courait sur tout son corps. Marianne m’embrassait avec une ardeur que je n’avais jamais rencontrée chez aucune fille de mon âge. Sa langue, au fond de ma bouche, repoussait la mienne, puis la recherchait, l’enveloppait.


    Ses mains, sur mes reins, les caressaient, descendaient plus bas, s’arrêtaient au milieu de mes fesses, puis remontaient dans mon dos, jusque dans mes cheveux. Je sentais ses ongles érafler ma peau, ses doigts presser ma chair et son désir grandir en même temps que le mien. J’étais anéanti. C’était donc ça l’amour, l’anéantissement de la volonté, la mise à mort de la pensée, la recherche du vide. Ce que je découvrais allait au-delà de ce que j’avais imaginé. C’était plus beau, plus grand, plus vaste. Lorsque je me suis allongé sur elle, je l’ai sentie me happer, m’engloutir, puis, comme par enchantement, mon sexe s’est retrouvé à l’intérieur du sien, sans même savoir par où il était passé. Pour la première fois j’étais là, à cet endroit dont j’avais tant rêvé, au milieu de ce monde. Pour le jeune garçon que j’étais cette découverte était capitale. Elle m’ouvrait de nouveaux horizons et répondait à tellement de questions qu’elle réduisait à néant tout ce que j’avais appris jusque-là. Au lycée, nous en parlions tous. Certains redoutaient ce passage, d’autres l’imaginaient merveilleux, et finalement tout le monde en avait peur. Moi, je n’ai pas eu le temps d’avoir peur. Marianne, d’un coup de baguette magique, m’avait fait passer d’un monde à un autre, faisant de moi, à cet instant précis, un homme à part entière.


    Désormais, dans ma vie, il y aurait un avant et un après.


    Avec beaucoup de tendresse, elle continua mon apprentissage. Compréhensive, elle ne me montra pas qu’elle savait que j’avais joui quand elle m’avait englouti. Apaisante, elle guida mes gestes et m’apprit ce que les femmes aimaient. Aimante, elle m’entoura de tout son amour. Pendant qu’on faisait l’amour elle me parlait : «Tu es bien, tu n’as pas froid ? » Oui, j’étais bien, non, je n’avais pas froid, mais j’étais incapable de lui répondre tellement j’étais ému. Cette première fois, dans l’intimité d’une femme, était une véritable initiation. Je compris alors ce que «faire l’amour» voulait dire.


    Je me sentais bien avec Marianne, j’avais confiance en elle, mais mon sexe brûlant voulait apprendre encore. J’étais resté dur et ne savais pas trop ce que je devais faire. Elle me sauva en montant sur moi et en s’empalant sur mon sexe. Elle commença alors à monter et descendre, dans un mouvement régulier. De temps à autre, elle le ponctuait par des cris ou des halètements. Je n’osais pas parler, je la suivais, heureux de savoir que pour elle ce qu’on faisait était aussi bon que pour moi. Mon plaisir était immense, il emportait tout sur son passage et effaçait mon passé. Quand elle a joui, elle a poussé un cri, une sorte de feulement, puis un autre, puis encore un autre, jusqu’à ce que son corps la laisse tranquille et se calme.


    Plus tard, après un moment de repos, me regardant droit dans les yeux, elle s’est retournée sur le ventre et m’a dit: «Prends-moi comme ça». Je ne savais pas trop ce que «comme ça» voulait dire, mais la vision de ses fesses, sublimes et émouvantes, attira mes caresses et ma langue. Je les ai léchées longtemps, au début maladroitement, puis plus précisément, faisant glisser ma langue dans cet endroit qui me fascinait, à la recherche de sensations que je découvrais. A sa respiration, je savais le bien que je lui faisais, aux mouvements de ses reins je devinais ce qu’elle attendait de moi, mais je n’avais jamais fait ça et j’avais peur d’être malhabile. Pourtant le moment était venu de lui prouver qu’elle avait eu raison de me faire confiance. Si j’étais capable de garder un secret, je devais aussi être capable d’en fabriquer un et celui-ci serait de taille. Comme l’aurait fait un homme averti, j’ai saisi ses hanches et l’ai enculée d’un seul coup. Quel bonheur, pour elle et pour moi, je m’en souviendrai toujours. Elle jetait ses fesses contre mon ventre, allant le plus loin qu’elle pouvait, les relevant pour mieux me sentir au fond d’elle. Elle me suppliait de ne pas m’arrêter, de l’attendre, d’aller plus loin encore, elle était insatiable. Moi j’étais fier de moi. Cet échange fut tellement fort, tellement intense, que j’ai eu l’impression de sortir de moi.


    Nous avons fait l’amour toute la nuit, dans toutes les positions possibles, dans toutes les pièces de son appartement. Avant de nous endormir, épuisés tous les deux, Marianne me fit découvrir une nouvelle caresse. Elle me lécha tendrement, jusqu’à ce que je jouisse dans sa bouche, puis m’embrassa en me disant «je t’aime», pour la première fois.


    


    Le lendemain matin, levée avant moi, elle m’attendait dans le salon. Lorsque je l’ai retrouvée, elle était en train de corriger des copies d’élèves. L’odeur du chocolat chaud embaumait la pièce. Son sourire était éclatant, vivifiant, plein de tendresse. Il embaumait la pièce lui aussi. Après le petit-déjeuner, nous sommes allés nous promener dans les jardins du Louvre et sur les Champs-Élysées. J’étais fier de marcher à ses côtés, j’avais l’impression que tout le monde nous regardait et m’enviait. Tout me paraissait différent de la veille. Les gens, les rues, les voitures, les odeurs elles-mêmes étaient différentes. J’étais quelqu’un d’autre, je voyais les choses autrement.


    La pluie s’étant mise à tomber, nous sommes revenus chez elle vers le milieu de l’après-midi. Je me rappelle la douceur des heures passées ensuite, jusqu’au retour de mes parents. Nous avons discuté et fait l’amour, en nous promettant de nous retrouver en cachette chaque fois que nous en aurions envie. En quelques heures, j’étais devenu autre, Marianne était devenue ma maîtresse et notre relation, secrète et amoureuse, me permit de me sentir bien dans ma peau pendant tout la durée de mon adolescence.


    Je l’en remercie encore aujourd’hui.


    Nos rendez-vous secrets durèrent presque une année, jusqu’à ce que la situation de mon père, nommé dans une autre ville, oblige notre famille à déménager. Notre séparation fut déchirante et nous ne nous sommes plus jamais revus.


    


    J’en étais là de mes pensées lorsque notre avion amorça sa descente.


    A côté de moi, le jeune garçon dormait encore. Peut-être connaîtrait-il un jour une femme qui l’initierait à l’amour comme Marianne l’avait fait avec moi. Peut-être serait-il amoureux d’elle, comme je l’avais été de Marianne. Je ne le savais pas, mais le lui souhaitais de tout cœur.

  


  
    CHAPITRE IV


    Etienne m’attendait à l’aéroport.


    Diane n’avait pu venir avec lui, elle préparait son premier vernissage. Nous l’avons retrouvée plus tard, à sa galerie. Dès mon arrivée, j’ai remarqué qu’Etienne avait changé, il était plus calme et plus posé qu’avant. Diane aussi avait changé elle aussi, mais elle était toujours aussi dynamique. Moi aussi j’avais changé. Ma rencontre avec Bianca avait transformé ma vie. Diane voulut savoir où j’en étais avec elle. Je lui ai dit que nous avions fait l’amour ensemble mais sans entrer dans les détails et sans préciser que j’étais amoureux d’elle. Je trouvais qu’il était trop tôt pour le faire, j’avais besoin de garder ce secret pour moi.


    


    Le lendemain de mon arrivée, Etienne me fit visiter ses bureaux, fier de me faire découvrir sa maison d’édition. Ce qu’il faisait maintenant lui plaisait beaucoup, il en parlait avec enthousiasme. Après avoir participé à la conférence qui m’avait amené à Paris, j’ai rencontré un président de société qui voulait me confier une nouvelle mission à New York. Elle était intéressante, mais je l’ai refusée, préférant celle qu’Etienne m’avait faite. Il m’avait proposé de prendre des parts dans son affaire et d’en diriger le développement international. Il était encore trop tôt pour que j’accepte sa proposition, mais elle était séduisante. Je lui ai promis de prendre une décision rapidement, dès mon retour à New York.


    Pendant mon séjour j’ai téléphone à Bianca tous les jours. Je lui racontais ce que je faisais à Paris, elle me parlait de ses journées à New York. Je lui disais mon amour, elle me disait ses envies. Notre éloignement nous montrait à tous deux à quel point on tenait l’un à l’autre. C’était la première fois que je partageais mes sentiments avec autant de sincérité, avec autant de bonheur et de joie. C’était nouveau pour moi.


    


    Bien sûr nous avons fait l’amour, Diane, Etienne et moi et nos nuits furent très chaudes.


    Je me souviens en particulier d’une escapade que nous avions fait à Trouville. Recherchant une maison à acheter en Normandie, je leur avais proposé de m’accompagner. Il faisait beau ce jour-là. Durant le trajet, parlant tous les trois de nos fantasmes, Diane nous avoua qu’elle avait envie qu’on la regarde se faire prendre par un inconnu. C’était la première fois qu’elle faisait cette demande. Etienne étant d’accord, nous avons décidé de répondre à son désir le jour même, si l’occasion se présentait.


    Après dîner, nous sommes allés prendre un verre dans une boîte de nuit. Il y avait là une bande de garçons qui fêtaient un anniversaire. L’un d’eux, le plus mignon, ne tarda pas à tomber dans les filets de Diane. Elle avait profité d’un moment où il était seul au bar pour lui proposer ce qu’elle avait en tête. Il avait immédiatement accepté sa proposition. Nous l’avons suivi chez lui.


    Ce jour-là, elle portait une robe rouge très sexy. Dès que nous sommes arrivés, elle l’enleva et s’allongea sur le lit, en faisant signe au garçon de la rejoindre. Il se déshabilla à son tour.


    Très excité par cette situation, il la pénétra aussitôt. A sa demande, il la baisa violemment, la maintenant par les hanches et s’enfonçant en elle le plus loin qu’il pouvait. Elle lui parlait et le guidait, l’obligeant à faire ce qu’elle voulait.


    Elle prenait un plaisir évident à se faire baiser devant nous.


    Elle nous observait, guettant nos réactions, jouissant du trouble qu’elle lisait dans nos regards. Je ne l’avais jamais vue ainsi, aussi exhibitionniste, aussi provocante et insolente. J’ai eu peur un moment qu’elle n’aille trop loin et provoque chez ce garçon une violence incontrôlable. Il la griffait, la soulevait pour taper sur ses fesses, il lui faisait mal, mais c’est elle qui lui demandait de la malmener pendant qu’il la baisait. Dans son regard, il y avait quelque chose qui nous défiait, quelque chose d’animal, de brutal. Plus il lui faisait mal, plus elle prenait de plaisir. Je ne connaissais pas Diane sous ce jour-là, je ne l’avais jamais vue s’offrir de cette manière. Etienne n’avait pas l’air surpris, mais curieux de voir jusqu’où elle irait. Elle profitait pleinement de la situation, jouissant doublement de notre présence et de celle de cet inconnu. Les cuisses écartées, accrochée au cou du garçon, elle nous offrait ce spectacle avec une maîtrise étonnante. La liberté qu’elle prenait devant nous était totale. Sûre d’elle, elle nous faisait participer à son plaisir, sans oublier le nôtre. Elle nous excitait, nous disant qu’on la prendrait ensuite, juste après lui et qu’il se branlerait devant sa bouche pendant qu’on la baiserait. Plus elle nous provoquait, plus son excitation augmentait. Lorsqu’elle sentit qu’elle allait jouir, elle nous demanda de nous rapprocher d’elle et de tenir ses mains. Elles étaient brûlantes. Elle serra les nôtres avec une telle force que j’ai cru qu’elle allait défaillir en jouissant. Elle criait, hurlait, secouait sa tête dans tous les sens, comme possédée. C’était impressionnant.


    Etienne et moi l’avons prise dans nos bras pour l’embrasser, pendant que ce garçon la baisait encore. Lorsqu’à son tour il a joui, j’ai pensé que nous allions arrêter là cette séance, mais Diane avait d’autres envies, pour elle ce n’était pas fini.


    Après un moment de repos, elle se leva, s’appuya contre un mur et demanda au garçon de venir l’enculer. C’est ce qu’elle a dit, en le regardant droit dans les yeux et en écartant ses fesses avec l’une de ses mains. Les reins cambrés, les fesses offertes, elle attrapa sa queue et la fit glisser dans son cul, entièrement. Ayant compris ce que Diane recherchait, il l’encula alors puissamment, lui arrachant des gémissements de douleur mais aussi des cris de plaisir. Allant le plus loin qu’il pouvait, il la maintenait dans une position qui ne lui laissait aucune liberté de mouvement. Il s’appuyait sur son dos de tout son poids, forçant ses fesses à s’offrir d’une manière obscène et la forçant, elle, à se soumettre entièrement. Il la soulevait quand il entrait, puis la laissait retomber sur sa queue sans amortir sa chute. Il entrait plus loin à chaque fois, lui arrachant des plaintes de plus en plus fortes. Elle hurlait, se débattait, mais aimait ce qu’il lui faisait. Ayant compris qu’elle souhaitait cette violence, il frappait ses fesses en même temps qu’il l’enculait. Il lui faisait mal, mais elle l’avait voulu. Elle était totalement soumise au plaisir qu’elle prenait. Lui, oubliant notre présence, l’injuriait et la prenait de plus en plus fort. Elle répondait à ses coups avec la même force que la sienne, se projetant sur sa queue à chacune de ses poussées, l’obligeant à se serrer contre elle pour que leurs corps ne se séparent pas. Il l’étouffait presque. Cette situation était éprouvante, mais tellement excitante qu’Etienne et moi nous nous sommes déshabillés, prêts à la prendre après lui, dès qu’il aurait joui. En attendant ce moment, nous nous sommes branlés en les regardant. De temps à autre, elle nous observait, sortant sa langue pour nous faire comprendre qu’elle avait envie de nos queues dans sa bouche, puis refermait les yeux. Très vite, sa jouissance l’a emportée. En même temps qu’elle jouissait, elle criait, nous demandant de la prendre après lui, nous suppliant de l’enculer aussi fort. Elle ne s’arrêta pas de bouger, même lorsqu’il est sorti. Je suis venu prendre sa place aussitôt. Son cul était brûlant, béant, ouvert d’une manière étrange. Du sperme en coulait encore quand je l’ai pénétré. Comme lui, je l’ai prise sans la ménager, la tenant moi aussi par les hanches et la soulevant très haut pour que ma queue s’enfonce loin chaque fois qu’elle retombait. Ne pouvant me retenir très longtemps, j’ai joui rapidement. Presque aussitôt après, Diane a joui une deuxième fois, en suppliant Etienne de venir la prendre après moi. Il l’a fait avec autant de violence, la forçant à se mettre à genoux et à hurler tellement il la défonçait. Elle jouissait encore, sans discontinuer, sans pouvoir s’arrêter. Lorsqu’Etienne a joui, elle était épuisée, mais demanda au garçon de venir une dernière fois.


    A genoux, le cul totalement ouvert, dilaté et rougi par nos assauts, elle était étrangement belle. Il la pénétra d’un seul coup. Pendant qu’il l’enculait, on voyait notre sperme couler entre ses cuisses, sur ses jambes, jusque sur ses genoux. A présent, elle ne criait plus et ne bougeait plus. Dans le silence de la nuit, on n’entendait plus que le frottement de leurs corps, le glissement de sa queue entre ses fesses et leurs respirations à tous les deux. Il l’enculait calmement à présent, lui arrachant des plaintes lentes, sourdes, presque imperceptibles. Lentement, il l’amena à jouir une dernière fois. Lorsqu’elle a joui, elle a poussé un cri d’épuisement, puis s’est écroulée sur le sol. Défaite, anéantie par le plaisir qu’elle venait de prendre, elle n’avait plus la force de rester debout. Nous l’avons portée sur le lit et nous nous sommes tous reposés, jusqu’à ce que Diane reprenne ses esprits et demande au garçon de lui faire un café.


    Après l’avoir bu, elle a voulu qu’on la prenne tous les trois ensemble cette fois. Elle nous demanda ça d’une étrange manière, tout doucement, avec beaucoup de gentillesse, se comportant différemment. Etienne l’a prise en premier. Pendant tout le temps qu’il la baisa, elle nous lécha à tour de rôle, le garçon et moi, s’arrêtant chaque fois qu’elle nous sentait prêts à jouir, nous accordant les mêmes attentions à tous les deux. Etienne la baisa en la regardant nous sucer. Moi, je regardais sa bouche, fasciné par la queue du garçon qui la remplissait. Elle a très vite joui, en silence cette fois, sans nous attendre et sans nous faire partager son plaisir.


    Ensuite, elle me demanda de m’allonger sous elle, puis fit signe au garçon de venir derrière elle. A Etienne, elle demanda de présenter sa queue devant sa bouche. Alors commença un étrange ballet, qu’elle dirigea jusqu’au bout. Quand j’avançais dans son sexe, le garçon reculait, sortant presque entièrement de son cul et Etienne, dans sa bouche, enfonçait sa queue le plus loin qu’il pouvait. Prise aux trois endroits en même temps, elle se donnait à chacun d’entre nous de la même manière, s’efforçant d’harmoniser nos trois pénétrations. Elle nous demandait parfois d’entrer tous les trois ensemble, ou de venir l’un après l’autre, nous entraînant avec elle dans un mélange extraordinairement beau. Petit à petit, nous n’étions plus quatre, mais une seule personne, au seul service du plaisir que nous prenions ensemble. Elle nous guida ainsi jusqu’à obtenir la combinaison parfaite, celle qui nous permettrait de jouir tous en même temps, au même moment. Lorsqu’elle sentit que nous l’avions trouvée et que nous étions prêts, elle nous demanda de fermer les yeux et de partager avec elle, en silence, ces derniers instants. Elle s’empala sur nous une dernière fois, puis ne bougea plus. Etienne le premier se vida dans sa bouche et nous avons joui juste après lui.


    Je me souviens que lorsque nous avons quitté l’appartement de ce garçon, il faisait déjà jour. Epuisés tous les trois, nous sommes rentrés à l’hôtel et avons dormi jusqu’en début d’après-midi.


    Une fois encore, nous avions été au bout de nos envies. Cette fois-ci, nous avions satisfait celle de Diane, un jour ce serait peut-être la mienne, ou celle d’Etienne, je ne le savais pas. La seule chose qui me paraissait évidente, c’est que Bianca m’avait manqué cette nuit-là, j’aurais aimé qu’elle soit là.


    


    Rappelé à New York plus tôt que prévu, je n’ai pu assister au premier vernissage de la galerie de Diane. J’étais triste de ne pouvoir m’y rendre, mais heureux de savoir que Bianca m’attendait déjà et qu’elle serait à l’aéroport pour m’accueillir à mon arrivée.

  


  
    CHAPITRE V


    En sortant de l’avion, j’ai été surpris par le froid qu’il faisait à New York. Le vent était glacial, comme le jour où j’avais rencontré Bianca. Elle m’attendait, une pancarte à la main. Sur la pancarte, elle avait écrit: «Paul & Bianca». C’était très touchant et amusant. Elle s’est précipitée dans mes bras dès qu’elle m’a vu.


    Dans le taxi qui nous ramena de l’aéroport, serrés l’un contre l’autre, nous nous sommes dit que nous ne voulions plus jamais être séparés. Ces quelques jours d’éloignement nous avaient fortement rapprochés.


    Le soir même, je lui ai demandé quels étaient ses projets et ses obligations une fois son stage terminé. Je voulais savoir ce qu’elle envisageait de faire par la suite.


    – Normalement je dois retourner à Rome pour reprendre mon poste...


    – Tu es obligée ?


    – Si je veux garder mon job, oui !


    – Tu en as envie ?


    – Pas spécialement mais il faut bien... je ne suis pas héritière comme ton amie Diane, moi !


    – Elle travaille aussi, tu sais...


    – Je sais, je plaisantais...


    – Aimerais-tu t’arrêter pendant un certain temps ?


    – Je n’en ai pas les moyens, Paul.


    – Moi, si ! On pourrait faire un break ensemble, voyager...


    – C’est risqué ! Que se passera-t-il après ?


    – On verra bien... Parles-en au DRH de ta compagnie, peut-être que tu as le droit de prendre une année sabbatique ?


    – Ça m’étonnerait, je ne suis chez eux que depuis trois ans.


    – Dis-leur que tu veux terminer la thèse que tu poursuivais lorsqu’ils t’ont recrutée, essaie !


    – D’accord, je vais y penser.


    


    Le lendemain matin, nous avons reparlé de ce projet. Je lui ai proposé, si elle pouvait se libérer, de faire un voyage en Asie, puis de nous installer à Paris. Elle était ravie.


    L’après-midi même, elle se renseigna, puis me téléphona.


    – Paul, j’ai une bonne nouvelle à t’annoncer !


    – Dis-moi vite!


    – Je peux prendre une année sabbatique à la fin de mon stage... sous certaines conditions.


    – Génial ! Quelles sont ces conditions ?


    – On me demande de terminer ma thèse avant la fin de l’année. Il faudra aussi que j’assiste à des réunions à Rome, tous les trimestres. Qu’en penses-tu ?


    – C’est parfait ! Quelle est ta décision alors ?


    – Je suis partante !


    Sa réponse m’a mis en joie et j’ai passé le reste de la journée à imaginer ce que nous allions faire.


    Lorsque nous nous sommes retrouvés le soir nous étions tellement euphoriques que nous avons parlé de nos projets une partie de la nuit. Dès le lendemain, je préparais notre départ de New York.


    Ayant les moyens de vivre un an sans travailler, je pouvais envisager la suite en toute sérénité. Je savais que je retrouverais du travail après. De toute façon il y avait la proposition d’Etienne, que je pouvais accepter tout de suite si je le voulais. Je lui ai téléphoné.


    


    – Bonjour Etienne, c’est Paul. Je t’appelle pour qu’on reparle de ta proposition. J’ai réfléchi...


    – Tu as pris une décision ?


    – J’en ai pris plusieurs. La première, c’est de vivre avec Bianca. La seconde, c’est de faire un voyage en Asie avec elle... et la troisième, si tu m’attends un peu, c’est d’accepter ta proposition.


    – Quand tu prends des décisions tu n’y vas pas de main morte !


    –Je veux bien t’attendre, mais combien de temps ?


    – Trois mois.


    – D’accord...


    - Génial ! Au fait vous venez quand à New York Diane et toi ?


    – Dans quinze jours je crois...


    – Parfait. Vous habiterez chez moi, comme prévu ?


    – Oui, si ton invitation tient toujours !


    – Evidemment... mais si vous préférez rester entre vous, vous pourrez occuper l’appartement de Bianca.


    – On verra sur place. Je suis content que tu acceptes ma proposition. Je sens qu’on va faire de grandes choses ensemble !


    – Je le sens aussi !


    – Bye bye, on reparlera de tout ça à New York. Fais une bise à Bianca... qu’il me tarde de rencontrer, ajouta-t-il en riant.


    – Et toi à Diane !


    


    Le soir même, j’ai rapporté à Bianca ce que nous nous étions dit.


    Ne connaissant pas encore Etienne, elle me posa toutes sortes de questions à son sujet et voulut savoir comment s’était passé mon séjour chez eux. Je ne lui ai pas tout raconté, mais lui ai parlé de notre escapade à Trouville. Elle connaissait mes relations avec eux. Elle les trouvait dangereuses, mais avait compris que nous étions amis, que cette amitié m’était chère et que je ne voulais rien y changer pour l’instant.


    Cette nuit-là, excitée par ce que je lui avais raconté, elle m’avoua l’un de ses fantasmes et me le fit partager pendant que nous faisions l’amour.


    


    – Parfois, j’imagine qu’il y a quelqu’un d’autre avec nous...


    – Qu’imagines-tu ?


    – Que je suis sur toi, comme maintenant et que quelqu’un, que je ne vois pas, se tient derrière moi.


    – Oui. Que fait cette personne ?


    – Je sens ses mains sur moi, sur mon dos, sur mes fesses... ses mains caressent mes fesses...


    – Ce sont des mains de femme ou des mains d’homme ?


    – C’est un homme.


    – Il te caresse comment ?


    – Il me caresse lentement. Il ne parle pas. Ses mains sont douces, légères, je les sens à peine passer. J’entends sa respiration. Je sens ses doigts. Il les glisse entre mes fesses, il les écarte. Je sens son regard... Je me blottis contre toi, j’ai froid...


    – Oui, continue.


    – Pendant un instant, je ne sens plus ses mains, ni ses doigts. Il s’est éloigné... mais revient. Je sens sa langue maintenant, elle remplace ses mains. Il la fait glisser au milieu...


    – Tu aimes ça ?


    – Oui j’aime ça, elle est douce, elle me fait frissonner. Il me lèche un moment, puis la fait entrer... c’est bon...


    – Tu aimes cette sensation ?


    – Oui, j’aime !


    – Que fait-il ensuite ?


    – Avec ses mains, il écarte à nouveau mes fesses, sa langue va plus loin. Je la sens entrer et sortir...


    – Il le fait bien ?


    – Oh oui, il le fait bien. J’ai peur que tu lui demandes d’arrêter, mais tu le laisses faire. Ma tête enfouie dans tes épaules, je me sens bien. Je n’ai plus froid maintenant.


    – Et moi, qu’est ce que je fais pendant ce temps ?


    – Tu me caresses. Tu caresses mon dos, mes reins. Je sens tes mains qui montent et qui descendent. Elles s’attardent au bas de mon dos, puis descendent plus bas et rejoignent les siennes.


    – Oui...


    – A présent, tu caresses mes fesses toi aussi... pendant qu’il les lèche... Tu les écartes... sa langue va plus loin. Tu les ouvres le plus que tu peux. Dans mon ventre, je sens ta queue vibrer... J’aime quand elle est comme ça, comme elle est maintenant.


    – Oui... continue...


    – J’adore ce que vous me faites. J’aimerais que ce moment dure longtemps, mais il arrête de me lécher et s’éloigne. Toi, tu gardes mes fesses ouvertes, tu les écartes encore plus, tu sais qu’il va revenir...


    Il revient et pose ses mains sur mes hanches. Je sais ce qu’il veut faire à présent.


    – Tu en as envie ?


    – Oui, j’en ai envie !


    – Continue...


    – Il présente sa queue à l’entrée de mon cul et la fait entrer un tout petit peu, juste le bout. Elle a l’air grosse. Pour qu’il comprenne qu’il peut continuer, je cambre les reins. Alors, il s’enfonce doucement, tout doucement, sans me faire mal... Sa queue est chaude, dure, je la sens passer entre tes mains...


    – Tu aimes ce qu’il te fait ?


    – Oui, j’aime ça... il me remplit bien. Il va jusqu’au fond, puis ne bouge plus. Tu ne bouges plus toi non plus. Je vous sens bien tous les deux à présent. Vos queues sont lourdes. Je sens leur poids et leur chaleur. C’est bon, j’aime cette sensation. J’aimerais que ce soit vrai... j’aimerais qu’il soit là maintenant....


    – Tu en as envie ?


    – Oui, j’en ai envie, mais ça me fait peur !


    – Tu as peur de quoi ?


    – J’ai peur que ça détruise quelque chose entre nous. J’ai peur que tu sois jaloux, que ça ne se passe pas bien. Nous n’avons jamais fait ça ensemble et je ne l’ai jamais fait avant.


    – Ne t’inquiète pas, tu n’as aucune raison d’avoir peur.


    – Tu ne serais pas jaloux ?


    – Non !


    – Si tu me promets que cela ne changera rien entre nous, je veux bien essayer, mais je ne veux pas que tu m’en veuilles après, tu me le promets ?


    – Je te le promets.


    Excités tous les deux par sa description, nous avons baisé toute la nuit, en imaginant la présence d’un autre homme à nos côtés.


    


    Le lendemain, sans lui en parler, j’ai acheté un «sex-toy». Le matin, avant de partir, je lui avais dit que je reviendrais avec une surprise, mais ne lui avais pas dit laquelle.


    Dans la journée, elle me téléphona trois fois pour savoir ce que je préparais. Je ne lui ai rien dit. Pendant le dîner, elle essaya encore de savoir qu’elle était ma surprise, mais je n’ai rien dévoilé.


    A la fin du repas, je lui ai demandé de se déshabiller et de se laisser faire. Avant de l’entraîner dans la chambre, je lui ai bandé les yeux.


    – C’est quoi ta surprise ? Qu’est ce qu’on va faire ?


    – Rien de mal, rassure-toi.


    – Personne ne va venir ? C’est à cause de ce que j’ai dit hier ?


    – En partie, mais personne ne viendra, n’aie pas peur, fais-moi confiance.


    Je l’ai fait s’allonger sur le lit, puis j’ai attaché ses poignets aux montants. Pas vraiment rassurée, impatiente de découvrir ce que j’avais préparé, elle était fébrile et inquiète.


    Je me suis déshabillé moi aussi et me suis assis à côté d’elle, sur le lit.


    Avant de lui dévoiler ma surprise, j’ai longuement caressé son corps, pour l’exciter, mais aussi pour faire durer son attente. Je savais qu’elle apprécierait ce que nous allions faire et je savais aussi que son attente décuplerait son plaisir.


    Les mains attachées aux montants du lit, offerte ainsi, elle était plus désirable que jamais. Pendant que je la caressais, je lui parlais doucement, tendrement, la rendant plus impatiente encore.


    Elle se tenait silencieuse, attentive au moindre bruit, à l’écoute de ce qui se passait autour d’elle. De temps à autre elle essayait de se débarrasser de ses liens, mais elle ne pouvait pas, je l’avais bien attachée. Cette situation me rappelait un rêve que j’avais fait. Comme maintenant, Bianca était attachée, mais ce n’était pas moi qui la caressais, c’était Diane.


    Lorsqu’elle sentit ma langue sur son sexe, elle me supplia de la détacher. Sans répondre à sa demande, je l’ai léché jusqu’à ce qu’il soit totalement mouillé. Elle se débattait, mais je la tenais fermement. Je mordais son clitoris, je l’aspirais, je l’excitais, pour qu’elle me supplie de la délivrer. Quand elle comprit que je ne la détacherais pas, elle abandonna sa lutte et ne bougea plus.


    Alors, tout doucement, tout en continuant à lécher son sexe, j’ai fait entrer «ma surprise» à l’intérieur. Elle poussa un cri, et comprit tout de suite de quoi il s’agissait. Après un moment d’hésitation, elle s’avança et s’enfonça sur l’objet. Lentement, tout doucement, pour qu’elle en apprécie la forme, je l’ai fait entrer entièrement, puis je l’ai branlée.


    Maintenant qu’elle savait ce qu’était ma surprise, son inquiétude avait disparu. Voyant qu’elle aimait ce que je lui faisais, j’ai accéléré mon rythme et l’ai branlée de plus en plus vite, allant de plus en plus loin, lui arrachant des cris quand j’allais trop au fond, me suppliant de l’enfoncer quand je le retenais trop. Elle ne pouvait ni me voir, ni me toucher, ni toucher cet objet, mais cette situation l’excitait. A présent, elle s’empalait sur lui avec une telle violence que j’étais obligé de le tenir à deux mains, pour qu’il ne m’échappe pas. Elle ne résista pas très longtemps au plaisir qu’elle prenait et a joui très vite, en me suppliant de la détacher.


    J’ai attendu qu’elle soit calmée, puis je l’ai délivrée de ses liens et débarrassée du bandeau qu’elle portait.


    Aussitôt, elle porta ses mains entre ses cuisses et attrapa l’objet.


    – Il est énorme !


    – Il te plaît ?


    – Oui, mais je suis étonnée par sa grosseur, sa longueur... Je ne savais pas que... Je n’en ai jamais eu...


    Maintenant qu’elle le tenait entre ses mains, il lui inspirait d’autres envies. Elle le caressait doucement, comme elle l’aurait fait d’une vraie queue et le regardait avec attention, surprise par son réalisme et sa forme. Elle l’aimait déjà. Lorsqu’elle le fit glisser entre ses lèvres, je n’ai pu résister à mon envie de la baiser. La vision de sa bouche remplie par ce gode était trop excitante. Bien que novice, elle s’en servit aussitôt avec beaucoup d’aisance. L’enfonçant dans sa bouche délicatement, elle s’amusa avec lui comme avec un jouet. De temps à autre, elle le faisait descendre sur ses seins, me le montrait, puis le remettait dans sa bouche. Ce qu’elle faisait m’excitait énormément, j’avais de la peine à me retenir de jouir. Pour m’exciter plus encore, elle approcha sa bouche de la mienne et le glissa entre mes lèvres. J’ai joui d’un seul coup, pendant qu’elle l’enfonçait dans ma bouche.


    Elle était fière d’avoir provoqué ma jouissance de cette façon.


    


    – Merci pour ta surprise !


    – Tu ne l’es pas trop ? dis-je en riant.


    – Non, après ce que je t’ai raconté hier, je m’attendais un peu à ce genre de chose. Je peux le garder ?


    – Bien sûr ! Il est pour toi, il est à toi maintenant. Tu t’en serviras quand tu seras seule, où quand je serai là. J’aime te regarder...


    – J’aime que tu me regardes... j’ai encore envie de toi !


    


    Sans plus attendre, elle se mit à genoux sur le lit. Je suis venu derrière elle et j’ai pénétré son cul aussitôt, tout en faisant glisser le gode dans sa chatte en même temps. Elle avait imaginé cette scène la nuit précédente, j’avais envie de la lui faire vivre à présent.


    Elle s’abandonna très vite à cette double pénétration. Lorsqu’elle fut habituée à nos deux présences, elle se mit à reculer vers le gode avec plus de puissance. Je sentais ses fesses serrer ma queue lorsque j’étais au fond, son sexe le retenir quand je le faisais ressortir. Elle criait qu’elle aimait ça, elle voulait que je n’arrête pas. Elle faisait cette expérience pour la première fois, mais aimait déjà ce plaisir-là.


    De temps à autre, elle s’arrêtait de bouger, pour me parler.


    – Paul, c’est bon, j’aime que tu me prennes comme ça...


    – J’aime ça moi aussi.


    – On le fera avec un homme, un jour ?


    – Oui, on le fera.


    – Ce sera aussi bon que ça ?


    – Meilleur encore, tu verras...


    Nos dialogues la mettaient dans un état de transe extraordinaire.


    Plus nous parlions, plus elle tremblait et s’enfonçait loin. Maintenant qu’elle appréciait ce nouveau plaisir, elle se laissait aller totalement. Recherchant les meilleures positions, reculant le plus loin qu’elle pouvait, elle faisait tout pour nous garder au fond d’elle. De temps à autre, elle se tournait vers moi pour regarder ce que je faisais, ou passait ses mains entre ses cuisses pour toucher l’objet que je tenais. Elle aimait ce que nous faisions et ne s’en cachait pas.


    Elle n’a pas tardé à jouir, en s’enfonçant une dernière fois.


    Par la suite, nous avons souvent fait l’amour de cette façon-là, essayant à chaque fois de nouvelles positions, ou de nouvelles combinaisons. Nous avons utilisé ce gode de toutes les manières possibles. Parfois, elle me demandait de la regarder jouer avec lui, d’autres fois elle voulait que je la baise en même temps, ou que je l’encule pendant qu’elle le suçait. A chaque fois, elle prenait un plaisir immense.


    Un soir, elle m’avoua avoir fait l’amour avec une femme et m’avoua avoir envie de recommencer, si j’y assistais. Elle me déclara qu’elle se sentait prête à vivre avec moi d’autres expériences, qu’elle ne les refuserait pas, à condition qu’on les partage et les choisisse ensemble.


    L’arrivée de Marine, quelques jours plus tard, nous en donna l’occasion.

  


  
    CHAPITRE VI


    Pour ses dix-huit ans, ses parents lui avaient offert un voyage à New York et m’avaient demandé de la loger si je le pouvais. Je la connaissais depuis qu’elle était enfant et la considérais un peu comme un membre de ma famille.


    Elle était là depuis quelques jours, lorsqu’un matin elle me retrouva dans ma chambre. Nous étions seuls, Bianca s’était absentée pour la journée. Encore en peignoir de bains, j’étais en train de ranger des vêtements. Appuyée contre la porte, les bras croisés, elle me regardait d’une drôle de manière. Je sentais qu’elle voulait me parler mais n’osait pas le faire.


    – Tu as quelque chose à me dire ?


    – Oui. Je veux faire l’amour avec toi.


    – C’est quoi cette idée ?


    – Ce n’est pas une idée, c’est une envie.


    – Tu délires tes parents sont mes amis, tu fais presque partie de ma famille !


    – Je ne fais pas partie de ta famille ! Depuis longtemps, j’ai envie de faire l’amour avec toi.


    – Marine... j’aime Bianca, je suis amoureux d’elle.


    – Je le sais, mais je ne te demande pas d’être amoureux de moi, je veux juste faire l’amour avec toi, une fois, après je ne te le demanderai plus jamais, je te le promets.


    – Je ne te crois pas.


    – Je te le jure !


    Pendant qu’elle me parlait, elle s’était rapprochée de moi. Elle portait un long tee-shirt en soie que lui avait prêté Bianca. Les pointes de ses seins, visibles sous cette étoffe, étaient terriblement provocantes. Son regard l’était tout autant. Plongé dans le mien, il ne me laissait aucune chance. Profitant d’un moment où je ne la regardais pas, elle se jeta sur moi et colla sa bouche contre la mienne. Sans que j’aie eu le temps de m’écarter, elle avait passé ses bras autour de mon cou et me maintenait fermement. Ses lèvres étaient brûlantes. Maintenant que sa langue cherchait la mienne, il était trop tard pour me dérober. Ce n’était plus la «petite Marine» que j’avais devant moi, mais une vraie femme, avec des envies de femme.


    – Baise-moi, Paul, j’en ai trop envie.


    – Marine calme-toi, je t’en prie.


    – Tu n’as pas envie de moi ?


    – Tu es tout à fait désirable, ce n’est pas la question !


    – Tu as peur que Bianca l’apprenne ? Je ne le lui dirai pas, jamais je n’en parlerai à personne, je te le jure !


    Si quelqu’un devait en parler un jour à Bianca, c’était moi. Nous nous étions promis de tout nous dire dans ces cas-là, mais Marine l’ignorait, bien sûr. Mes réticences ne venaient pas de là, mais j’aurais préféré qu’elle n’exprime pas ce désir-là. Je comprenais parfaitement son envie de faire l’amour avec quelqu’un de plus âgé qu’elle. J’avais eu les mêmes envies à son âge, je ne pouvais ni la blâmer, ni lui en vouloir.


    


    Sans plus attendre, elle ôta le tee-shirt qu’elle portait et s’allongea sur le lit en me tendant les bras. Je l’ai rejointe. Aussitôt, elle m’attira sur elle et m’embrassa goulûment, me forçant à lui répondre de la même manière. En même temps, elle tirait sur la ceinture de mon peignoir pour qu’il s’ouvre. Lorsque nos corps entrèrent en contact, elle me força à la pénétrer immédiatement. Son sexe était chaud et humide. Elle a joui presque aussitôt, en riant et en me regardant d’une drôle de manière, comme si elle venait de me jouer un mauvais tour, mais sa joie était sincère, c’était très touchant.


    J’allais me retirer, mais elle m’a demandé de rester.


    – Ne t’en va pas, s’il te plaît...


    Les bras autour de mon cou, retenant mon sexe dans le sien, elle s’enfonça plus profondément sur moi. Devant mes yeux défilaient des images de son enfance. Je la revoyais jouant dans la mer, s’amusant à asperger son frère en se moquant de lui. Je me souvenais d’elle studieuse, faisant consciencieusement ses devoirs. Je me rappelais ses rires d’enfant et ses petits tourments. Je découvrais aujourd’hui qu’elle était une jeune femme, jolie, bien faite, terriblement séduisante. Elle soupirait. Son corps frissonnait sous mes caresses. Partant à sa découverte, je l’ai caressé longuement, sans me précipiter, le parcourant entièrement.


    J’ai d’abord caressé son visage, ses épaules, ses bras. Puis ses seins, provoquant d’autres frissons sur sa peau. Leurs pointes durcirent aussitôt. Sous la paume de mes mains je les sentais brûlantes, vibrantes, tremblantes d’émotion. Je les ai léchées longuement, les prenant entre mes dents, faisant courir ma langue tout autour. Quand je les mordais, elle gémissait. Quand je les suçais, elle soupirait, en caressant mes cheveux.


    Son sexe continuait à rechercher le mien, me forçant à aller plus loin. Les yeux fermés, accrochée à mes hanches, elle s’enfonçait sur moi en suivant le rythme que j’imposais, respirant doucement quand j’allais lentement, plus rapidement lorsque j’allais plus vite. Réagissant au plaisir que je prenais, le sien l’emportait déjà. Je le sentais à la tension de ses mains dans mes cheveux, à la chaleur de son ventre contre le mien. Les reins cambrés, elle se projetait avec plus de force, m’obligeant à m’enfoncer plus loin encore. Lorsqu’elle ouvrit les yeux et plongea son regard dans le mien, je compris qu’elle avait envie de jouir. Je me suis mis alors à la baiser rapidement, profondément, cherchant à jouir en même temps qu’elle. Elle griffait mon dos, mes épaules, mes reins. Arc-bouté au-dessus d’elle, je l’ai amenée à jouir rapidement. Elle n’a pas résisté très longtemps. Au dernier moment, elle referma les yeux, ne bougea plus et m’attendit. Je me suis alors enfoncé le plus loin que j’ai pu et n’ai plus bougé moi non plus. Son plaisir l’emporta d’un seul coup, d’une manière fulgurante. J’ai aussitôt laissé jaillir le mien. Nos bouches soudées l’une à l’autre, nous avons joui follement. Nous sommes restés silencieux un long moment. Elle avait satisfait son envie et paraissait heureuse.


    – Merci Paul. J’en rêvais depuis si longtemps.


    – Tu es une drôle de cachottière !


    – Tu ne te souviens pas de ma façon de te regarder quand tu venais à la maison ?


    – Je me souviens que tu me regardais de manière effrontée, mais je ne savais pas que tu pensais à ça ! Depuis quand as-tu cette envie-là ?


    – Depuis mes quatorze ans, depuis le jour de mon anniversaire. Tu te souviens que tu étais là, au moins ?


    – Oui, je m’en souviens, c’était chez tes parents, dans leur maison du midi.


    – Ce soir-là, pendant que tout le monde dormait, tu es allé prendre un bain dans la piscine.


    – Je m’en souviens...


    – Je ne dormais pas. Sans faire de bruit, je t’ai suivi. Quand tu t’es déshabillé, je me suis cachée derrière une chaise longue et je t’ai observé. Tu as nagé un moment en silence puis tu es ressorti. J’étais à quelques mètres de toi. Tu bandais. Dans la lumière de la lune, je ne voyais que ça, ta queue bandée. J’avais envie de la toucher, de la prendre entre mes mains.


    – Et si tes parents s’étaient réveillés ?


    – Je ne pensais pas à ça ! A un moment, j’ai paniqué, tu as failli venir t’asseoir sur le siège qui me cachait, mais au dernier moment tu t’es ravisé, tu es retourné t’allonger au bord de la piscine.


    – Si j’étais venu m’asseoir sur cette chaise longue, qu’aurais-tu fait?


    – Je ne sais pas.


    – Et pendant que tu m’observais, tu faisais quoi ?


    – Je me caressais. J’avais peur que tu découvres ma présence, peur que tu entendes ma respiration. J’ai surtout eu peur quand j’ai joui, mais j’ai réussi à étouffer mon cri, tu n’as rien remarqué.


    – C’est vrai, je n’ai rien remarqué. J’étais loin de me douter que tu m’observais ! Depuis ce moment-là, tu as envie de faire l’amour avec moi ?


    – Oui. Je me caresse souvent en repensant à cette nuit-là.


    – Quand l’as-tu fait pour la première fois ?


    – L’été suivant, avec un garçon de mon âge.


    – Tes parents le savent ? Tu les as mis au courant ?


    – Oui, je le leur ai dit.


    – Avec ta mère, tu parles de ces choses-là ?


    – Bien sûr ! Elle m’a même appris qu’elle s’était faite dépuceler au même âge que moi.


    Pendant qu’elle me parlait, elle caressait mes cheveux en remuant doucement son bassin, m’obligeant à bouger le mien de la même manière. Petit à petit, le balancement de ses hanches entraîna mon sexe devant le sien. Après ce qu’elle venait de m’apprendre, je n’avais plus aucun scrupule à lui faire l’amour. Je suis entré en elle lentement, lui faisant sentir la chaleur de ma queue, me retenant de la faire entrer entièrement, attendant qu’elle la réclame. Elle haletait, me suppliait d’aller plus loin, la réclamait au fond. Plus elle la réclamait, plus je me retenais, provoquant en elle des spasmes de plus en plus violents. Sans qu’elle puisse le contrôler, l’un d’eux entraîna un nouvel orgasme, très puissant. Les yeux grands ouverts, accrochée à mes épaules, elle a joui en criant. J’ai attendu qu’elle se calme, puis j’ai repris mes mouvements, en allant plus loin cette fois. Oubliant qu’elle était la fille de mes amis, je l’ai baisée sans me retenir, violemment, entrant en elle de plus en plus vite, de plus en plus profondément, lui imposant mon rythme sans lui laisser le choix. Elle respirait avec peine, mais souriait. Plus j’allais loin, plus elle m’attirait au fond d’elle, attendant que je jouisse, le souhaitant vraiment.


    Comprenant son désir, je n’ai pas résisté très longtemps et j’ai joui entre ses cuisses ouvertes, en la serrant fort dans mes bras. Je me sentais un peu coupable d’avoir répondu à ses avances si facilement, mais le plaisir que je venais de prendre était plus important que mes états d’âme.


    Lorsque je l’ai quittée, elle somnolait dans mon lit. Je l’ai embrassée sur les joues, puis je suis parti. En partant, je l’ai entendu me crier : «Ne t’en fais pas, je ne dirai rien à Bianca !»


    


    En fin d’après-midi, lorsque j’ai retrouvé Bianca, je lui ai tout raconté. Je savais qu’elle ne m’en voudrait pas. Elle m’avoua ne pas être surprise.


    – Rien qu’à sa façon de te regarder, j’étais sûre qu’elle te sauterait dessus un jour ou l’autre. Pas toi ?


    – Non, je ne savais pas qu’elle fantasmait sur moi !


    – Maintenant tu le sais ! ajouta-t-elle en riant.


    – Tu m’en veux ?


    – Bien sûr que non et je ne lui en veux pas non plus, mais j’aurais préféré être là, j’aurais même «aimé» être là !


    – Tu aimerais me regarder la baiser devant toi ?


    – Oui, ça me plairait...


    – Elle ne sera peut-être pas d’accord !


    – Demande-lui, tu verras bien. Vu ce que tu m’as raconté, je serais étonnée qu’elle refuse. Tu veux que je le lui demande, moi ?


    – Si tu veux...


    – Je lui en parlerai ce soir, au dîner.


    


    Ce soir-là Bianca se montra très chaleureuse avec Marine, très complice. Elle l’amena à parler de sa vie privée, de ses petits amis, de ses expériences sexuelles. Comprenant qu’elle était gênée de le faire devant moi, je me suis éloigné et les ai laissées seules.


    Lorsque je suis revenu, elles riaient encore d’une histoire drôle qu’elles s’étaient racontée.


    Au regard de Bianca, je compris tout de suite qu’elle avait proposé quelque chose à Marine et que celle-ci avait accepté.


    – Il était temps que tu reviennes, on a besoin de toi ! Marine et moi avons décidé que cette nuit tu serais notre jouet et qu’on ferait de toi tout ce que l’on voudrait. C’est juste pour jouer bien sûr, ce n’est qu’un jeu, ne t’inquiète pas ! Es-tu d’accord pour jouer avec nous ?


    Elle avait dit ça sur un drôle de ton, à la fois pervers, drôle et enfantin.


    – Vous n’allez pas me martyriser, j’espère ?


    – Peut-être, on verra, ça dépend de toi ! ajouta-t-elle en riant.


    – Je veux bien jouer avec vous, si vous me promettez de ne pas outrepasser vos droits et de respecter la convention des Droits de l’Homme et des...


    – D’accord, d’accord, on respectera tout ça, dit-elle en me coupant la parole et en pouffant de rire. Pour l’instant, va nous attendre dans la chambre. Nous viendrons t’y rejoindre lorsque nous serons prêtes. En nous attendant, tu peux te déshabiller et t’étendre sur le lit, ça fait partie du jeu !


    – Oui, ça fait partie du jeu ! répéta Marine après elle, d’un air effronté.


    Quand je les ai quittées, elles se tenaient par la main et se dirigeaient vers la salle de bains.


    Elles n’ont pas tardé à me rejoindre.


    Marine portait des sous-vêtements rouges, ceux de Bianca étaient noirs. Dès qu’elles furent près de moi, elles me demandèrent de fermer les yeux et de me laisser faire. Elles s’allongèrent à côté de moi, chacune d’un côté, et commencèrent par me caresser doucement. Les yeux fermés, il m’était impossible de les distinguer, tant leurs caresses étaient semblables. Pour mieux me perdre, elles avaient mis le même parfum. Je ne savais pas ce que Bianca avait proposé à Marine, mais je devinais qu’elle lui avait demandé de la suivre dans tout ce qu’elle ferait. Très vite, leurs caresses provoquèrent mon érection. Bianca s’en aperçut aussitôt.


    – Regarde Marine... regarde comme elle se dresse ! Tu veux la sucer avec moi ?


    – Oui...


    Bianca prit ma queue dans sa bouche, me suça un moment, puis l’offrit à Marine, qui l’avala entièrement. Ensuite elles me léchèrent toutes les deux en même temps. De temps à autre, je sentais leurs deux langues se rencontrer sur mon gland, ou bien descendre chacune d’un côté jusqu’en bas, puis remonter à nouveau jusqu’au gland. C’était un plaisir double, une double sensation de bien-être, à laquelle je me suis vite abandonné.


    C’était la première fois que Bianca me partageait. Curieux de l’observer dans cette situation, j’ai ouvert les yeux.


    A genoux près de moi, elles léchaient ma queue en respectant chacune ce que l’autre faisait. Il n’y avait aucune rivalité entre elles, aucune jalousie, aucune gêne. Elles prenaient un plaisir évident à me sucer ensemble. Sentant que je les regardais, Bianca abandonna ma queue à la bouche de Marine et remonta vers moi pour m’embrasser. Elle murmura, «tu vois Marine a accepté». Puis elle lui demanda de venir sur moi.


    Je l’ai saisie par les hanches et immédiatement pénétrée. Calquant ses va-et-vient sur les miens, elle suivit aussitôt le rythme que j’imposais. Elle respirait doucement quand elle remontait, puis poussait des petits cris quand elle retombait. Bianca, très excitée, respirait bruyamment. Une main entre ses cuisses, l’autre posée sur mon ventre, elle se branlait en nous regardant. Tantôt, elle regardait Marine, écoutant ses soupirs, tantôt, elle me regardait moi, éprouvant du plaisir. Guettant nos réactions, elle était attentive à chacun de nos gestes. Cette situation m’excitait tout autant qu’elle. Elle augurait de nouveaux plaisirs et d’une complicité sans faille. A la pression de sa main sur mon ventre, je savais qu’elle jouirait vite maintenant.


    Je sentais la même envie chez Marine. Elle bougeait de plus en plus vite et me chevauchait avec plus de force à présent. De temps à autre, elle se tournait vers Bianca et la défiait du regard, puis se tournait vers moi et défiait le mien. Toutes deux allaient jouir, moi je les attendais. J’avais décidé de me retenir.


    Bianca se laissa emporter la première, brusquement, en griffant mon ventre et en criant. Aussitôt après, elle se précipita sur Marine et l’embrassa goulument, jusqu’à ce qu’elle jouisse à son tour. Elles restèrent ainsi, serrées l’une contre l’autre, leurs bouches jointes, jusqu’à ce qu’elles retrouvent leur calme toutes les deux. J’étais heureux de les voir enlacées en train de s’embrasser. Elles sont restées unies un long moment, se caressant, puis s’embrassant encore, oubliant ma présence. Ce fut un passage très troublant.


    Je me souvenais avoir dit un jour à Diane que j’aurais aimé la voir faire l’amour avec une fille et c’était Bianca maintenant qui m’offrait ce plaisir. J’écoutais leurs soupirs, je regardais leurs mains qui n’en finissaient pas de découvrir leurs corps, j’observais leur bonheur.


    Lorsqu’elles se sont allongées, je me suis mis à genoux au-dessus de leurs visages et me suis caressé. Je n’avais pas encore joui. De temps à autre, elles m’observaient, puis, excitées par ce que je faisais, s’embrassaient avec plus d’ardeur encore. Petit à petit, je me suis rapproché jusqu’à toucher leurs bouches. Comprenant ce que j’attendais, elles m’ont alors sucé. A tour de rôle, puis en même temps, elles se sont partagé ma queue une nouvelle fois, avec le même plaisir. Lorsque j’ai joui, Marine me retenait dans sa bouche. Elle m’a avalé, puis s’est tournée vers Bianca pour lui offrir ce qu’elle avait gardé sur sa langue. Elles se sont partagée mon sperme en le faisant passer d’une bouche à l’autre, d’une langue à l’autre, très tendrement, en m’observant en même temps. Puis, elles sont venues m’embrasser toutes les deux.


    Ce baiser fut le plus émouvant de la soirée. Sur leurs lèvres, il y avait ce même goût de moi, sur leurs visages le même sourire et dans leur regard la même joie. Nous nous sommes enlacés tous les trois et très vite endormis dans les bras l’un de l’autre. Marine a dormi dans notre lit, cette nuit-là.


    


    Le lendemain matin, je lui ai parlé.


    – Tu ne crois pas que tu vas un peu loin ?


    – Loin de quoi ?


    – Tu as à peine dix-huit ans...


    – Oui, et alors, qu’est ce que ça change ? Je suis majeure non ?


    – La question n’est pas là !


    – Qu’est ce que tu veux me dire alors ?


    – Je trouve que tu te comportes comme si...


    – Tu vas me dire que tu pourrais être mon père, c’est ça ?


    – Non...


    – Tu n’as jamais fait l’amour avec une femme plus âgée que toi quand tu étais ado ?


    – Si...


    – Tu n’as pas aimé ?


    – Si, bien sûr !


    – Arrête tes remontrances... Embrasse-moi plutôt !


    


    Elle est venue s’asseoir sur mes genoux. Dévoilant ses jambes pendant qu’elle s’asseyait, elle posa ses lèvres sur les miennes et attendit que je glisse ma langue dans sa bouche. Ses bras autour de mon cou, elle m’embrassa avec beaucoup d’ardeur, provoquant mon désir aussitôt. Une main posée sur ses cuisses, j’étais à l’écoute du sien. Je la sentais vibrante, prête à faire l’amour. Elle caressait mon visage, mes épaules, mes bras. Sa main était légère, ses caresses étaient douces.


    Je la caressais moi aussi. Ma main parcourait ses cuisses, ses jambes, ses genoux, puis remontait plus haut, jusqu’à ses hanches, pour caresser sa taille. Quand dans sa bouche j’enfonçais ma langue plus loin, elle faisait de même, répondant à mes baisers avec beaucoup de fougue. Nos bouches ne se séparaient plus. Retenant le désir qui montait, l’envie qui augmentait, nos lèvres restaient soudées.


    A ses caresses devenues plus précises, aux miennes, plus proches de son sexe à présent, nous savions tous les deux quelle était l’envie de l’autre.


    Nous nous sommes allongés sur le canapé.


    Tout en continuant à l’embrasser, j’ai ouvert son peignoir, dégrafé ma ceinture, puis je l’ai pénétrée. Tout doucement, sans me précipiter, je suis allé au fond et je n’ai plus bougé. Elle a poussé un long soupir en me sentant passer, puis a fermé les yeux. Nous sommes restés ainsi un long moment, tendrement imbriqués l’un dans l’autre, comme deux pièces d’un même balancier, allant l’un vers l’autre sans presque bouger, ni respirer. Lorsque je m’avançais, elle s’enfonçait doucement. Lorsque je reculais, elle reculait aussi en caressant mon visage, me souriant tendrement. Nous étions bien tous les deux. Nous avons fait durer cette montée du plaisir le plus longtemps possible, nous l’avons retenue jusqu’au dernier moment, partageant les mêmes sensations et le même bonheur. Quand je n’ai plus bougé, elle comprit que je ne me retiendrais plus très longtemps. Alors, me serrant très fort entre ses jambes, elle s’est avancée sur moi en murmurant «vas-y». Mon premier jet est parti d’un seul coup, jusqu’au fond de son ventre, déclenchant des tremblements dans tout son corps. J’ai retenu le second, attendant qu’elle me suive et jouisse avec moi. Lorsqu’elle a crié, je l’ai laissé s’échapper.


    Les yeux dans les yeux, nos mains jointes, nous avons joui longuement, partageant les mêmes soupirs et les mêmes halètements. Cet instant fut très émouvant. Marine n’était plus une jeune fille effrontée à présent, elle était une femme aimante. Elle caressait mes cheveux tendrement, comme si nous avions toujours été amants. J’étais heureux de la découvrir sous ce jour-là, laissant parler ses sentiments et ses émotions.


    J’étais ému moi aussi. Je le lui ai dit.


    A partir de ce moment-là, nos rapports changèrent radicalement.


    La complicité qui s’installa entre nous fut très agréable et nos relations devinrent amicales, autant avec moi qu’avec Bianca.


    Les jours passés en sa compagnie furent tous délicieux.


    


    Partageant ses envies avec les nôtres, elle venait souvent nous retrouver dans notre lit, le matin ou le soir, se glissant entre nous pendant qu’on faisait l’amour, nous caressant tendrement tous les deux, attendant le bon moment pour remplacer Bianca et se faire baiser par moi. Elle savait s’immiscer entre nous avec intelligence.


    Parfois je les surprenais toutes les deux dans la cuisine en train de s’embrasser, ou sur le canapé du salon, couchées l’une sur l’autre.


    A chaque fois, elles me demandaient de les rejoindre pour partager le plaisir qu’elles prenaient ensemble.


    Au fil du temps, Marine se montrait de plus en plus tendre avec nous, mais retrouvait intact son goût pour la provocation, dès qu’on sortait ensemble tous les trois.


    Un soir, au restaurant, elle entreprit de draguer ouvertement le maître d’hôtel. Je le connaissais. L’ayant présentée comme étant ma filleule, il était très gêné par la situation. Ce soir-là, Marine portait une minijupe en cuir très provocante, laissant voir ses sous-vêtements lorsqu’elle croisait ses jambes. Très joliment maquillée par Bianca, elle avait tout d’une Lolita. Elle paraissait plus jeune que son âge et en jouait avec une certaine perversité, mais aussi avec beaucoup de grâce, très consciente de l’effet qu’elle produisait sur les hommes.


    Elle était fière de nous accompagner. Elle aurait voulu que tout le monde sache qu’on faisait l’amour ensemble. Elle nous l’a confié plus tard, lorsque nous sommes rentrés.


    Cette nuit-là, avant de s’endormir, elle nous demanda de rester avec elle toute la journée du lendemain, si on le pouvait. Devant nous quitter un jour plus tard, elle voulait qu’on passe cette dernière journée tous les trois ensemble et qu’on fasse l’amour sans rien faire d’autre.


    C’est ce que nous avons fait.


    


    Réveillée avant nous, elle se glissa dans notre lit pour nous réveiller. Son corps était brûlant. Le premier baiser qu’elle nous donna alors fut très émouvant, des larmes coulaient sur ses joues. Elle était triste à l’idée de nous quitter. Nous avons eu beaucoup de mal à faire disparaître sa peine et ce n’est qu’après le petit-déjeuner qu’elle retrouva le sourire.


    Nous nous sommes donné rendez-vous au salon.


    Arrivé avant elles, j’ai fait un feu dans la cheminée et tiré les rideaux.


    Marine arriva après moi. Elle portait le tailleur que Bianca lui avait offert la veille. Elle était ravissante. On aurait dit une jeune femme d’affaires tout droit sortie de Manhattan. Lorsque Bianca entra dans la pièce, elle tenait à la main le «jouet» que je lui avais offert. Elle le montra à Marine en lui disant:


    – Tu sais te servir de ça ?


    – Oui, ma mère en a un, je m’en sers quand elle n’est pas là !


    Sa réponse déclencha un fou rire général, que nous avons eu beaucoup de mal à contrôler Bianca et moi. Décidément, Marine était imprévisible !


    Nous avons décidé que tout au long de la journée, elle aurait tous les droits et qu’elle pourrait choisir ce que nous allions faire.


    Après un moment de réflexion, elle demanda à Bianca:


    – Je veux que tu branles Paul devant moi. J’aimerais que tu le fasses jouir dans ma bouche.


    Puis elle alla s’asseoir sur le canapé.


    Bianca me déshabilla, se plaça derrière moi et commença à me caresser, sans caresser mon sexe, faisant passer ses doigts tout autour, sans jamais le toucher. Marine était très excitée.


    Mon sexe me faisait mal tellement il était tendu. Cette attente était insupportable, mais je n’osais pas bouger, ni parler, attendant que Marine décide de la suite.


    Le regard fixé sur les mains de Bianca, elle se caressait doucement. Je voyais ses doigts glisser entre ses cuisses. De temps en temps, elle me les montrait en souriant. Derrière moi, Bianca se frottait contre mes fesses. Excitée par cette situation, elle me branlait de plus en plus vite, m’arrachant des cris à chaque accélération. J’étais prêt à jouir, elle le savait, mais attendait que Marine lui fasse un signe. Sentant que je ne pourrais me retenir très longtemps, Marine s’agenouilla à mes pieds, ouvrit la bouche et attendit. Bianca accéléra alors son mouvement et dirigea ma queue vers le visage de Marine. J’ai joui aussitôt, en aspergeant sa bouche et ses lèvres. Cette journée, qui commençait à peine, promettait d’être chaude.


    


    Après nous être reposés un moment, Marine nous demanda de retourner dans la chambre. Elle avait un autre souhait. Dès notre arrivée elle se déshabilla, s’allongea sur le lit, puis me fit venir sur elle. Je l’ai aussitôt pénétrée.


    Elle demanda alors à Bianca de lui faire sucer le «jouet» qu’elle lui avait montré.


    Bianca alla le chercher, se déshabilla à son tour, puis s’allongea auprès d’elle. Elle le présenta devant sa bouche. Avant de le glisser entre ses lèvres, elle le suça elle-même, le lui donna à lécher un moment, puis le poussa très délicatement entre ses lèvres. Marine ferma les yeux.


    En même temps que Bianca l’introduisait, je m’enfonçais dans son sexe. Avec cet objet entre ses lèvres, Marine n’avait plus du tout l’air d’une jeune fille. Les yeux fermés, la bouche grande ouverte, elle ressemblait à une femme à la recherche du plaisir, décidée à s’offrir pour l’atteindre. Elle le suça au début doucement, puis goulûment, avec ferveur, sans jamais le toucher, laissant à Bianca le soin de l’enfoncer. Cette double pénétration lui faisait découvrir des frissons qu’elle ne connaissait pas, des tremblements qu’elle n’avait jamais eus. Très vite, elle s’enfonça sur moi avec force, m’obligeant à ne plus ressortir. Elle griffait les draps, me donnait des coups de pieds sur les cuisses et s’étouffait. Bianca avait du mal à la maîtriser. Marine ne contrôlait plus son envie de jouir. Elle aspira le gode une dernière fois, puis le plaisir l’emporta. Ses spasmes furent si violents, que Bianca fut obligée de la ceinturer pour calmer son agitation.


    Elle ne reprit ses esprits qu’un long moment après.


    Bianca alla préparer un thé.


    Pendant son absence j’ai gardé Marine entre mes bras, lui disant des mots doux à l’oreille. Elle m’écoutait, en caressant mes cheveux tendrement. Les yeux fermés, elle m’expliquait combien elle aimait faire l’amour avec moi et combien elle appréciait Bianca.


    Sa main était douce, affectueuse, tendre. Lorsqu’elle rencontra ma queue, j’étais encore dur, je n’avais pas joui. Excité par ses caresses, j’en avais envie à présent.


    Marine me demanda de la pénétrer une nouvelle fois. Tout en continuant à caresser ma queue, elle se glissa sur moi et s’empala lentement, puis ne bougea plus. Elle voulait que Bianca nous découvre dans cette position quand elle reviendrait. Elle voulait qu’elle la prenne encore avec le «jouet», mais par-derrière cette fois.


    Dès qu’elle entra dans la chambre, Bianca comprit ce que Marine attendait. Elle se mit derrière elle, lécha ses fesses un moment, la prépara à recevoir le gode, puis, quand elle la sentit prête, elle l’enfonça très délicatement entre ses fesses. Lorsqu’elle le sentit passer, Marine poussa un long soupir de soulagement. S’habituant très vite à sa présence, elle se mit à bouger sur moi à la même cadence que l’objet qui l’enculait. Bianca le faisait aller et venir lentement, me demandant d’entrer et sortir pareillement. Tous les deux, nous avons alors cherché la meilleure façon de la faire jouir, le meilleur chemin pour y parvenir. Guettant ses réactions, nous attendions qu’elle recule plus loin vers nous pour nous enfoncer plus fort en elle. Lorsqu’elle allait plus vite, nous la suivions. Quand elle s’arrêtait de bouger, nous l’attendions. Pour varier ses plaisirs, nous entrions en même temps, ou au contraire séparément, provoquant à chaque fois ses cris, ses tremblements. Par moments, elle se tournait vers Bianca pour voir ce qu’elle faisait. A d’autres, elle m’embrassait et me souriait. Lorsqu’elle sentait le gode heurter ma queue, elle frottait ses seins sur ma poitrine en riant. Dans ces moments-là, je la tenais serrée contre moi, j’attendais qu’elle se calme, puis reprenais mes mouvements. De temps à autre, j’écartais ses fesses, pour que Bianca l’encule encore plus profondément, ou bien je les tenais serrées pour qu’elle sente le gode passer. Quand Bianca glissait sa langue à côté de lui, Marine tremblait en gémissant. Quand elle glissait ses doigts à côté de ma queue, elle criait en s’enfonçant sur eux. Elle n’a pas pu résister très longtemps. Au dernier moment, elle me demanda de la serrer dans mes bras, puis, cambrant ses reins, elle se projeta en arrière une dernière fois, contracta tous ses muscles et s’abandonna en frissonnant.


    Elle ne cria pas cette fois, elle se laissa simplement emporter par le plaisir, sans résister. A bout de force, elle s’écroula sur ma poitrine et s’endormit aussitôt.


    Nous l’avons laissée se reposer jusqu’à l’heure du dîner.


    


    Le repas que nous avons préparé pendant qu’elle dormait fut digne d’un grand chef. C’était le dernier que nous prenions ensemble et nous voulions, en son honneur, en faire un vrai dîner de fête. Bianca avait dressé une très jolie table, moi je m’étais occupé du menu. Caviar, foie gras, lapin aux morilles, champagne, bordeaux millésimé, gâteaux, tout avait été réuni pour qu’il fût exceptionnel.


    Lorsque Marine découvrit ce que nous avions préparé, elle nous sauta au cou en nous disant qu’elle nous aimait et qu’elle ne voulait plus nous quitter. C’était très touchant.


    A la fin du repas, nous étions gais tous les trois et prêts, Bianca et moi, à satisfaire ses dernières envies.


    Elle lui demanda ce qu’elle voulait qu’on fasse.


    Sans hésiter, Marine lui répondit:


    – J’aimerais te prendre avec le « jouet », comme tu l’as fait avec moi cet après-midi. Tu veux bien ?


    Bianca accepta bien sûr, Marine avait tous les droits.


    Elle nous quitta pour aller chercher le gode.


    Lorsqu’elle revint, elle était nue et le tenait dans ses mains délicatement, comme elle l’aurait fait d’un objet précieux.


    Elle se plaça à côté de Bianca, le présenta devant sa bouche et le lui donna à lécher. Les mains posées sur la table, les yeux fermés, Bianca sortit sa langue sans hésiter. Cette scène était très excitante. Elle me rappelait celle d’un film que j’avais vu autrefois. Dans ce film, l’actrice principale jouait la soumission à la perfection, comme le faisait Bianca maintenant. Se tenant bien droite sur sa chaise, la bouche grande ouverte, elle lécha le gode très consciencieusement. Marine le lui fit lécher sur toute sa longueur, puis le passa sur son cou, sur son visage, le léchant elle-même de temps à autre. L’érotisme de cette situation était envoûtant. Lorsqu’elle le fit glisser entre ses seins, Bianca poussa un long soupir. Déjà, elle éprouvait du plaisir. Elle l’enfonça ensuite dans sa bouche, le faisant entrer entièrement, puis commença à le faire aller et venir doucement. En même temps, elle caressait ses seins, ou son visage, en tenant le gode avec beaucoup de précautions. Elle faisait attention à ne pas l’enfoncer trop loin, elle cherchait seulement à exciter Bianca. Je savais qu’elles auraient aimé que je les rejoigne, mais je préférais les regarder pour l’instant.


    Nous ne sommes pas restés autour de la table très longtemps, car l’envie de Marine nous entraîna ailleurs.


    


    Arrivés dans la chambre, elle déshabilla Bianca et la fit s’allonger sur le lit. A moi, elle demanda de rester habillé et me fit signe de m’asseoir à côté d’elle. Elle se plaça ensuite entre ses cuisses, les écarta et déposa «le jouet» à l’entrée de son sexe. Elle ne le fit pas entrer tout de suite. Le tenant d’une main, elle s’en servit pour caresser son clitoris, en même temps que je caressais ses seins. Bianca soupirait, impatiente d’être pénétrée. Elle frissonnait de la tête aux pieds. Lorsque Marine l’enfonça, Bianca poussa un long cri et referma ses cuisses pour le retenir prisonnier au fond d’elle. Marine ne la branla pas immédiatement, elle attendit que Bianca cambre les reins et s’enfonce sur le gode. Elle le faisait tourner en elle, le secouait, le faisait tourner encore, sans s’occuper des réactions de Bianca. Accrochée à mon cou, Bianca se débattait et essayait de lui résister, mais plus elle essayait, plus Marine la branlait fortement. Elle l’amena très vite à une première jouissance, mais continua à la branler. Elle voulait qu’elle jouisse plusieurs fois. Sous ses assauts, de plus en plus violents, Bianca avait de la peine à respirer. Elle s’accrochait à moi, les yeux fermés, sans se débattre, sans résister. Elle n’était plus très consciente de ce qui se passait. Lorsque Marine fit ressortir le gode, elle était dans un état second.


    Marine est restée dans notre lit cette nuit-là et nous avons fait l’amour jusqu’à l’épuisement.


    


    Elle partit pour Paris le lendemain.


    A l’aéroport, elle nous remercia pour ces journées passées ensemble et nous fit promettre de venir la voir lorsque nous serions à Paris. Nous le lui avons promis. Pendant qu’elle nous embrassait une dernière fois, deux petites larmes coulaient sur ses joues. Elle nous quitta en nous disant qu’elle nous aimait tous les deux et que jamais elle ne nous oublierait.

  


  
    CHAPITRE VII


    Les jours qui suivirent furent beaucoup plus calmes. J’en ai profité pour présenter Bianca à mes amis. Elle avait envie de les connaître.


    Le premier dîner que nous avons fait fut chez Norman et Marie. Norman travaillait dans la même société que moi et Marie dirigeait une boutique, du côté de Lexington Avenue. Ils aimaient recevoir et les dîners qu’ils organisaient chez eux étaient toujours très amusants. On riait beaucoup lorsqu’on était ensemble. A celui-là, il y avait plusieurs de leurs amis. Je n’en connaissais aucun.


    


    – Bonsoir, Marie, merci pour ton invitation... Je te présente Bianca.


    – Bonsoir, Bianca, enchantée de faire votre connaissance. Bienvenue chez nous ! Merci pour ce bouquet, Paul, il est très joli. Ne faites pas attention au désordre, nous rentrons de voyage.


    – Norman est là ?


    – Pas encore, mais il arrive. Il vient de me téléphoner de sa voiture. Il sera là dans cinq minutes. Suivez-moi !


    J’étais heureux d’être accompagné de Bianca. Elle portait ce soir-là un tailleur très sexy. Elle était ravissante. Pendant qu’on se dirigeait vers le salon, je la regardais marcher devant moi. J’étais sûr que Norman me jalouserait lorsqu’il la verrait. Il y avait là une dizaine de personnes, dont une jeune femme écrivain, qui arrivait de Paris. Après nous avoir présentés, Marie nous abandonna pour s’occuper du dîner. Norman nous rejoignit peu de temps après. Comme toujours, il avait le sourire aux lèvres. Il se montra immédiatement chaleureux avec Bianca, la complimentant sur ce qu’elle portait, sur sa beauté et sur l’accent italien qu’elle avait conservé. Elle était ravie.


    Nous sommes très vite passés à table.


    Placée à ma droite, Bianca avait en face d’elle un jeune cadre qui travaillait dans la finance. Il était sympathique, mais plutôt réservé et timide. Il la regardait avec insistance, mais n’osait pas lui parler. A ma gauche, Marie avait placé son amie écrivain. Elle s’appelait Madeleine. Parlant très peu l’anglais et constatant que je parlais français, elle jeta son dévolu sur moi. Voyant que j’étais occupé à lui répondre, Norman engagea la conversation avec Bianca, lui posant des questions sur le stage qu’elle faisait à New York. Juriste de formation lui aussi, il avait autrefois enseigné le droit à Houston. Ils se trouvèrent très vite des intérêts communs et échangèrent leurs idées pendant une grande partie du dîner. Comme Bianca, Marie avait des origines italiennes et tenait de sa grand-mère d’excellentes recettes de son pays. Elle nous les faisait découvrir à chacun de ses dîners. Cette fois-ci, après les antipasti, elle nous servit des aubergines farcies, flambées à l’Amaretto, un pur délice. Le tiramisu qu’elle apporta à la fin du repas fut tout aussi délicieux. Tout en poursuivant sa discussion avec Norman, de temps en temps Bianca posait sa main sur mes cuisses. Comprenant qu’elle voulait que je participe à leur discussion, je délaissais ma voisine un moment et m’immisçais dans leur conversation. Les écoutant parler de sujets juridiques, je me demandais encore pour quelles raisons Bianca avait choisi cette filière-là. Quand je lui avais posé la question, elle était restée vague, me répondant qu’elle avait fait des études de droit pour s’éloigner de sa famille. De sa famille, elle ne m’avait pas appris grand-chose. Elle m’avait seulement dit que son père vivait à Milan, qu’il dirigeait une entreprise de textile et que sa mère, à Naples, enseignait le piano. Ses parents étaient divorcés depuis plusieurs années. Elle ne les voyait pas souvent. Au cours de ce dîner, Marie nous annonça qu’elle allait monter un restaurant italien à la place de sa boutique. Jusqu’à la fin du repas, avec Bianca, elles échangèrent leurs avis sur la cuisine italienne. C’était touchant de les écouter évoquer leurs souvenirs d’enfance, les odeurs des plats de leurs grands-mères, les couleurs, la lumière de la Toscane en été. On se sentait presque en vacances.


    Tout le monde ayant des obligations le lendemain, nous nous sommes quittés vers une heure du matin.


    – Tu ne t’es pas trop ennuyée ?


    – Pas du tout, Norman est vraiment charmant et Marie est très sympathique. Il faudra que tu les invites un de ces jours. Je leur montrerai ce qu’est la «véritable» cuisine italienne, celle de chez moi, ajouta-t-elle en riant.


    – Tu es contente de les avoir rencontrés ?


    – Oui... très...


    Jusqu’à la venue de Diane et Etienne à New York, nous avons dîné chez des amis différents presque tous les soirs. A chaque fois, Bianca les séduisait. A chaque fois, ils me téléphonaient le lendemain pour me féliciter. C’est pendant cette période que nous avons décidé des détails de notre voyage en Asie et de notre installation à Paris.

  


  
    CHAPITRE VIII


    Etienne et Diane arrivèrent à New York peu de temps après le départ de Marine et s’installèrent chez moi. A peine leurs bagages posés, Diane nous abandonna pour se rendre sur le chantier de sa galerie. J’ai profité de ce moment en tête à tête avec Etienne pour l’informer de mes dernières décisions, notamment celle de quitter les USA et de revenir en France.


    – Comment vas-tu faire avec ton déménagement ?


    – Pour l’instant, j’envoie tout à Paris, dans un garde-meubles. Je chercherai un appartement plus tard, à notre retour d’Asie.


    – J’en ai un à te proposer.


    – Où ça ?


    – A Neuilly, près de la porte Maillot, ça t’intéresse ?


    – Pourquoi pas ! Combien de mètres carrés ?


    – Cent soixante... plus une terrasse de quarante mètres carrés. Il donne sur le bois. C’est l’ancien appartement de mes parents. Je le loue pour l’instant et les locataires sont en fin de bail. Si tu veux, je te le réserve.


    – Quel est le loyer ?


    – Si tu viens travailler avec moi on s’arrangera, il sera pris en charge par l’édition.


    – Les locataires actuels ne veulent pas renouveler le bail ?


    – Non, ils partent vivre en province.


    – Pourrais-je le visiter lorsque je serai en transit à Paris ?


    – Bien sûr ! Petit détail intéressant, il possède deux places de parking en sous-sol. Pas de problème pour garer vos voitures...


    – On n’en a pas !


    – Eh bien, tu en achèteras deux ! ajouta-t-il en riant.


    


    Nous avons reparlé de la proposition qu’il m’avait faite et avons vite trouvé un accord. Cette aventure dans l’édition me plaisait beaucoup et Bianca serait ravie de me voir prendre ce virage.


    – Je suis ravi que tu t’associes avec moi, Paul. Je suis sûr qu’on va développer cette affaire intelligemment tous les deux. Il y a tout à faire sur le plan international.


    – D’après ce que tu viens de m’apprendre, j’imagine qu’il y a beaucoup à faire sur ce plan-là. Je te propose qu’on en reparle demain, je dois aller chercher Bianca maintenant, je le lui ai promis. Elle a hâte de te connaître ! Tu veux venir avec moi ?


    – Avec plaisir !


    – J’ai un coup de fil à passer, puis on y va.


    – Pendant que tu téléphones, j’appelle Diane et lui donne rendez-vous au Dora, pour le dîner, ça te va ?


    – Parfait !


    Durant le trajet vers Manhattan, nous avons continué à parler de notre association. En arrivant devant l’immeuble de Bianca, nous en étions déjà à envisager mon installation dans ses bureaux, au parc Monceau.


    


    – Bianca, je te présente Etienne.


    – Bonjour, Etienne. Je suis très heureuse de vous rencontrer, depuis le temps que Paul me parle de vous !


    – Moi aussi, je suis ravi... Paul n’a pas eu le temps de vous le dire, mais il a accepté ma proposition, nous nous associons... Grande nouvelle, non ?


    – C’est vrai, Paul ? Tu as pris ta décision ?


    – Oui.


    – Non seulement il a pris sa décision, mais en plus il sait déjà où vous allez habiter. Dis-lui, Paul !


    – Etienne m’a proposé un appartement à Neuilly, en face du bois, ça te plairait d’habiter là ?


    – Oh oui ! On pourra avoir un chien ?


    Sa réaction fit éclater de rire Etienne.


    – Vous devriez bien vous entendre avec Diane ! A mon avis, elle aurait eu la même réaction.


    Se tournant vers moi, il ajouta:


    – Tu vois, Paul, non seulement il faut que tu achètes deux voitures pour occuper les boxes qui vont avec l’appartement, mais en plus il faut que tu achètes un chien pour les garder !


    Sa plaisanterie nous fit rire tous les trois.


    


    Après avoir pris un verre dans un bar de Times Square, nous sommes allés rejoindre Diane, au Dora. Elle était ravie de retrouver Bianca. Elle ne l’avait vue qu’une fois, mais l’appréciait beaucoup. Durant le dîner, pendant que Diane et Bianca faisaient plus ample connaissance, Etienne et moi avons poursuivi notre discussion sur notre association. De temps à autre, on les entendait rire aux éclats, souvent à cause des plaisanteries de Bianca.


    A la fin du dîner, elles étaient devenues amies. Je ne savais pas ce que deviendrait leur amitié plus tard, mais j’étais ravi de constater leur entente. Pendant le trajet, Etienne essaya de me parler d’un projet de livre, mais Diane lui coupa la parole:


    – Arrêtez de parler boulot les garçons ! Vous êtes trop sérieux. Occupez-vous de nous plutôt !


    Bianca, se retournant vers moi, ajouta en riant:


    – Je serais vous, je ne ferais «que ça les garçons !».


    Quand nous sommes sortis de sa voiture, on riait encore du ton sur lequel elle avait dit «que ça les garçons !».


    


    Le lendemain matin, nous sommes allés tous les quatre visiter la future galerie de Diane. Etienne et Bianca ne connaissaient pas l’endroit. Moi je l’avais déjà visité avec elle, lors de son précédent voyage. L’architecte auquel elle avait fait appel pour transformer le lieu était là. Accompagné de deux assistantes, il nous accueillit très chaleureusement, avec du café et des croissants français.


    L’espace comportant deux étages, Diane lui avait demandé de créer un escalier intérieur qui les relierait et de transformer le rez-de-chaussée, trop sombre à son goût, en un espace lumineux, ouvert sur la rue. La maquette qu’il nous montra était réussie. Le tout était bien conçu et harmonieux. C’était amusant de voir Diane au milieu de ce chantier, prenant ses décisions rapidement et imposant ses choix avec beaucoup de fermeté. Elle savait parfaitement ce qu’elle voulait.


    Après avoir réglé certains détails concernant les travaux, elle nous invita à déjeuner, mais Bianca ayant un rendez-vous, nous quitta à ce moment-là.


    Je suis resté avec eux. Diane était fière de mener à bien ce projet et ravie des maquettes que nous venions de voir. «Je vous présente la deuxième galerie Mac Caïn», dit-elle, en désignant l’immeuble, une fois dehors.


    Au cours du déjeuner, elle continua à discuter avec son architecte et ses assistantes. Etienne et moi, ayant à travailler sur notre propre projet, les avons quittés au moment du café. Nous sommes retournés chez moi et avons passé le reste de l’après-midi à mettre sur pied une stratégie de développement.


    Partageant les mêmes idées, il nous a été facile d’établir un plan et en fin d’après-midi, il était presque terminé.


    En attendant le retour «des filles», nous avons préparé le dîner.


    Il fut très joyeux et très arrosé, nous avions beaucoup de choses à fêter. A la fin du repas, nous étions «plus que gais» tous les quatre.


    Comme me l’avait dit Bianca avant de passer à table, elle avait retrouvé Diane dans l’après-midi, pour faire des courses. Elle m’avait dit aussi qu’elles nous avaient préparé une surprise. A son regard, je compris que cette surprise serait «hot & sexy».


    Pendant qu’Etienne et moi prenions un verre dans le salon, elles disparurent en nous demandant de les attendre. Avant de partir, elles éteignirent toutes les lumières.


    – Qu’est-ce qu’elles font ? me demanda Etienne.


    – Je ne sais pas, mais elles m’ont dit qu’elles nous avaient préparé une surprise, on verra bien !


    – Je m’attends au pire ! dit-il en riant.


    – Moi je m’attends à quelque chose de sexy en tout cas !


    Lorsqu’elles sont revenues, elles étaient toutes les deux en sous-vêtements. Elles portaient le même porte-jarretelles noir, le même string, des bas noirs et le même soutien-gorge, noir lui aussi.


    On aurait dit deux sœurs jumelles.


    – Comment nous trouvez-vous «les garçons» ? questionna Diane.


    – Pas mal du tout ! répondit Etienne, en riant.


    – C’est tout l’effet qu’on vous fait ? ajouta Bianca.


    – L’effet ne se voit pas spécialement sur nos têtes ! lui répondis-je, en riant moi aussi.


    Je ne savais pas ce qu’elles s’étaient dit dans l’après-midi, mais en tout cas elles avaient décidé de nous allumer. Maquillées outrageusement toutes les deux, elles étaient très provocantes. Elles sont venues s’asseoir à côté de nous. Diane entreprit aussitôt de déshabiller Etienne et Bianca me débarrassa de ma chemise, puis dégrafa mon pantalon. Pendant que j’observais Diane, Etienne regardait Bianca.


    Plus tard, il m’avoua avoir eu envie d’elle dès ce moment-là. Il est vrai qu’elle était particulièrement excitante. Les cheveux relevés sur sa nuque, ses seins mis en valeur par le soutien-gorge qu’elle portait, elle ne pouvait que provoquer le désir. Lorsque nous avons été nus tous les deux, elles se sont agenouillées devant nous. Diane prit la queue d’Etienne dans sa bouche, Bianca caressa la mienne un moment, puis la glissa entre ses lèvres. Cette situation était plus qu’excitante. Le plaisir d’être sucé était doublé par celui de regarder sucer. Diane pompait Etienne avec ardeur, en le branlant en même temps, tandis que Bianca me léchait lentement, ses mains posées sur mes cuisses. Etienne, le regard rivé sur elle avait du mal à cacher son désir et son impatience. Diane savait qu’il avait envie de baiser Bianca. Nous le savions tous.


    Elle s’arrêta de s’occuper de lui, se rapprocha de Bianca et commença à la caresser. D’abord le dos, puis les hanches et les fesses. Bianca se laissa faire. Lorsque les caresses de Diane se firent plus précises, elle referma sa bouche sur ma queue et ne bougea plus.


    Les yeux fermés, elle s’abandonna alors aux doigts qui la branlaient. A sa respiration, on savait tous les trois le plaisir qu’elle prenait. Etienne, ne cachant plus son impatience, se rapprocha de Diane, prêt à la remplacer. Elle lui laissa sa place. Lorsque Bianca sentit sa présence dans son dos, elle ouvrit les yeux, me regarda en fronçant les sourcils, mais continua de me sucer. Diane est venue la rejoindre. Sous leurs deux langues, je frissonnais de plaisir.


    


    Derrière Bianca, Etienne attendait que je lui fasse un signe. D’un hochement de tête, je lui ai fait comprendre qu’il pouvait la baiser. Il la caressa un moment, fit glisser son string lentement et attendit encore avant de la pénétrer. J’avais envie qu’il la baise vite à présent. Bianca devait avoir la même envie. Je le sentais à ses lèvres qui me pressaient plus fort, à ses ongles qui s’enfonçaient dans mes cuisses et à ses mains, devenues brûlantes. Lorsqu’elle sentit sa queue à l’entrée de son sexe, elle arrêta de me sucer et me regarda. Devant mon sourire, rassurée, elle se laissa pénétrer.


    Etienne entra en elle doucement, en caressant son dos et ses fesses, en même temps qu’il s’enfonçait. Diane et moi étions impatients de les voir baiser. C’était la première fois que nous vivions cette situation tous les quatre et la première fois qu’un autre homme allait baiser Bianca devant moi. J’allais pouvoir sentir ce qu’éprouvait Etienne lorsqu’il me regardait baiser Diane.


    


    De temps à autre, il croisait mon regard, ou celui de Diane. Bianca nous regardait, elle aussi. Nos sourires les rassuraient tous les deux et leur faisaient comprendre qu’ils pouvaient prendre leur plaisir sans s’occuper du nôtre. Le nôtre était de les regarder. Très vite, ils oublièrent notre présence et baisèrent comme si nous n’avions pas été là. Bianca s’enfonçait sur lui avec force, lui demandant d’aller loin, retenant sa queue lorsqu’elle ressortait. Lui, répondant à sa demande, s’enfonçait profondément, lui arrachant des cris lorsqu’il touchait le fond. Il la prenait de plus en plus vite, l’obligeant à se retenir au bord du canapé.


    J’étais heureux de la voir prendre du plaisir devant moi. Diane, une main sur ma queue, l’autre entre ses cuisses, se branlait et me branlait en les regardant. Par moments, elle me disait à l’oreille ce qu’elle ressentait. Elle les trouvait beaux et excitants. Bianca, les yeux fermés, se laissait emporter par le plaisir. Elle était proche de la jouissance, je le savais. Dans ces moments-là, sa bouche devenait plus rouge, ses lèvres se gonflaient et ses joues rosissaient. C’était le cas. Etienne devait le sentir, car il la baisait de plus en plus vite à présent. Elle avait de la peine à contenir ses coups tellement ils étaient puissants, mais elle lui répondait avec la même force. Les mains posées sur ses reins, il la forçait à se pencher en avant, l’obligeant à lui offrir sa croupe d’une manière obscène. Le corps cassé en deux, elle s’accrochait à mes cuisses en gémissant. Elle criait, se débattait, secouait sa tête dans tous les sens, elle jouissait déjà. Lorsqu’elle sentit qu’il allait éjaculer, elle plongea son regard dans le mien, se recula plus loin sur lui, puis ne bougea plus, attendant qu’il jouisse. Brusquement, il se dégagea d’elle et se répandit sur son dos. Nous avons vu son foutre jaillir jusque dans ses cheveux. Diane et moi, serrés l’un contre l’autre, avions de la peine à cacher notre émotion et notre envie de baiser. Je l’ai fait s’asseoir sur ma queue et l’ai pénétrée d’un seul coup. Troublés par la scène que nous venions de vivre, nous avons joui vite, sous le regard d’Etienne et Bianca. Ils nous souriaient, heureux de nous voir faire l’amour devant eux. Nous étions tous les quatre dans un état de bonheur euphorisant et avions envie de continuer à faire l’amour ensemble.


    Après nous être reposés un moment, nous sommes allés dans notre chambre. Diane et Bianca se sont allongées sur le lit à plat ventre, en se tenant par la main. Etienne s’est dirigé vers Diane, moi vers Bianca. Nous les avons immédiatement pénétrées. Après ce que nous venions de vivre, j’avais envie de la baiser rapidement. J’étais trop excité pour attendre. Etienne, arc-bouté sur Diane, la baisait aussi vite que je baisais Bianca. Après avoir joui, lui et moi, nous avons échangé nos rôles. Il est venu sur Bianca, et j’ai baisé Diane. Nous les avons prises jusqu’à ce qu’on jouisse une deuxième fois. Elles ont joui avec nous cette fois-là. Lorsque je suis sorti de Diane, ma queue me faisait mal, j’étais épuisé. Nous l’étions tous les quatre d’ailleurs. Etienne et Diane nous ont quittés pour aller se reposer dans leur chambre et moi je me suis endormi dans les bras de Bianca.


    


    Le lendemain matin, au petit-déjeuner, Bianca avait l’air gênée.


    – Paul, cette nuit, quand tu me regardais faire l’amour avec Etienne, que ressentais-tu ?


    – Je te trouvais belle et émouvante...


    – C’est vrai ?


    – Bien sûr que c’est vrai ! Pourquoi cette question, tu regrettes ?


    – Non, ce n’est pas ça, mais je ne sais pas trop quoi penser.


    – Quel est ton souci ?


    – J’ai peur que tu m’en veuilles...


    – Que je t’en veuille ? Pourquoi veux-tu que je t’en veuille ?


    – Je ne sais pas... j’ai peur que tu me trouves trop disponible, trop facile.


    – Mais tu n’es pas «trop disponible, ni trop facile»... la question n’est pas là !


    – Tu crois ?


    – Et toi, quand tu me regardais faire l’amour avec Diane, qu’éprouvais-tu ?


    – Moi, je t’avais déjà vu avec une autre femme, avec Marine, ce n’est pas pareil !


    – Je ne vois pas où est la différence !


    – C’est vrai, il n’y en a pas, mais je suis inquiète, j’ai peur qu’on aille trop loin. J’ai peur qu’un jour cela crée des problèmes entre nous et nous sépare.


    – On s’aime ! Pourquoi veux-tu que cela nous sépare ?


    – Je ne sais pas... je tiens à toi.


    – Moi aussi je tiens à toi et je ne prendrais aucun risque si je n’avais pas confiance en toi... et en nous. Ne t’inquiète pas ! Qu’est-ce que vous vous êtes dit avec Diane quand vous étiez ensemble, l’après-midi ?


    – On s’est dit qu’on allait vous exciter. On n’a pas parlé d’autre chose.


    – Elle ne t’a pas questionné sur tes envies ?


    – Non, elle m’a simplement dit qu’elle aimait regarder Etienne faire l’amour avec une autre femme... J’ai compris son message.


    – Si tu es mal à l’aise, on arrête là !


    – Non, j’ai envie que l’on continue, mais rassure-moi, dis-moi que tu m’aimes... et que tu n’aimes que moi.


    – Je t’aime ! Je n’aime que toi... et je tiens à toi !


    – Merci... je suis heureuse... embrasse-moi !


    


    En fin de journée, nous avons retrouvé Etienne et Diane sur le chantier de la galerie. Il y avait là une dizaine de personnes. L’architecte et son équipe, mais aussi les entrepreneurs choisis pour réaliser les travaux. Il y avait également Alicia. Le champagne coula à flots. Diane était rassurée par le lancement de son chantier. Nous sommes ensuite allés dîner dans un restaurant qu’un ami d’Alicia tenait du côté de Broadway. Elle avait fait le voyage à New York pour prendre la suite de Diane et surveiller la bonne marche de ce chantier. C’est elle qui devrait s’occuper de cette galerie plus tard. Très dynamique, elle partageait avec Diane la même passion pour l’art contemporain. Au cours du dîner, elles nous parlèrent des artistes qu’elles allaient exposer et des projets qu’elles avaient dans l’édition d’art. Je les connaissais déjà, Etienne m’en avait parlé. Bianca était la seule à rester silencieuse. Elle écoutait avec attention ce qui se racontait. Lorsqu’elle prit la parole, à la fin du dîner, ce fut pour me demander de rentrer. Elle devait prendre un avion pour Boston très tôt le lendemain matin.


    Dans le taxi nous avons repris notre discussion du matin. Bianca n’était plus inquiète, mais avait hâte de quitter New York et hâte de changer de vie. Moi aussi.


    J’ai profité de son absence pour préparer notre voyage en Asie et notre déménagement sur Paris. Ma prise de participation dans la société d’Etienne changeait sensiblement nos plans et mon engagement envers lui allait réduire notre temps de vacances, mais je tenais beaucoup à faire ce voyage avec Bianca.


    


    Devant repartir à Paris le lendemain du retour de Bianca, Etienne et Diane préparèrent une fête en son honneur. Alicia y participa. Etienne prépara le repas et Diane s’occupa du décor. Aidée d’Alicia, elle transforma notre chambre en «chambre nuptiale», suspendant des voiles au-dessus du lit, parsemant la pièce de gros bouquets de fleurs, l’éclairant avec des bougies et, détail amusant, allant jusqu’à déposer deux bagues sur nos oreillers. Ils avaient voulu «officialiser notre union», c’est ce que Diane m’avait dit, en riant, lorsque je lui avais demandé ce qu’ils avaient préparé. Ce dîner fut suivi d’une nuit mémorable. A la fin du repas, Diane nous demanda de nous rendre dans notre chambre, de nous déshabiller et de les attendre. En riant, elle ajouta: «Vous n’avez pas le droit de vous embrasser, ni de vous toucher, par contre vous pouvez boire une coupe de champagne.»


    Une bouteille, déjà ouverte, trônait à la tête du lit. J’ai servi Bianca, puis me suis servi. Impatients de découvrir la suite, nous avons trinqué, amusés tous les deux par ce qu’ils avaient préparé. A la lueur des bougies, on ne voyait que les abords du lit, le reste de la pièce était plongé dans une obscurité totale. Lorsqu’ils frappèrent à la porte de la chambre, nous étions prêts à les recevoir. Dans la pénombre, nous avons vu Diane entrer en premier. Elle était nue. Elle s’allongea à côté de nous et demanda à Bianca de se mettre sur moi. Etienne et Alicia nous ont alors rejoints. Nus eux aussi, ils se placèrent derrière Bianca. Etienne caressa ses fesses un moment, puis laissa sa place à Alicia. Lorsqu’elle sentit sa langue parcourir ses fesses, Bianca poussa un long soupir et se serra plus fort contre moi. Alicia la prépara lentement à ce qui allait suivre. Pendant ce temps, Diane nous embrassait tendrement. J’ai retrouvé dans ce baiser le goût de ceux que nous échangions avec Marine, il était tout aussi sensuel et tout autant passionné. Derrière Bianca, Alicia continuait à la lécher, lui arrachant des plaintes lorsque elle sentait sa langue entrer plus loin. Sentant l’impatience de Bianca, Diane se sépara de nous, saisit ma queue et la poussa dans son sexe. Il était humide, prêt à me recevoir. Je me suis glissé jusqu’au fond. Elle prit ensuite celle d’Etienne et la présenta à l’entrée de son cul. Sachant que c’était la première fois qu’elle allait vivre ce moment il entra avec précaution, lentement, progressivement, lui arrachant des gémissements à chacune de ses poussées. Lorsqu’elle sentit sa queue rencontrer la mienne à travers la paroi qui les séparait, elle s’enfonça sur nous en criant. Nous n’avons plus bougé et partagé tous les trois ce moment en silence. Jusqu’à ce jour, elle n’avait vécu une double pénétration qu’à l’aide d’un gode, maintenant qu’elle avait deux queues à sa disposition, elle allait pouvoir la vivre pleinement. Je savais qu’elle souhaitait vivre cette expérience, je ne savais pas quelles seraient ses réactions.


    Après ce moment de silence, elle commença à aller et venir sur nous lentement, s’habituant peu à peu à la présence de nos deux queues. Puis elle s’arrêta de bouger. Avant de continuer, elle s’adressa à nous tous d’une façon très tendre, nous remerciant chacun d’être là. Etienne pour sa queue entre ses fesses, Alicia pour la douceur de ses baisers sur ses seins et Diane pour ses caresses. Moi elle me remercia de permettre tout ça. Elle était très émue en disant cela. Nous l’avons tous embrassée, puis Etienne et moi avons commencé à la baiser et à l’enculer rapidement. Nous savions ce qu’il fallait faire pour qu’elle se sente bien et voulions lui faire découvrir ce nouveau plaisir dans la tendresse. Diane et Alicia sont venues l’entourer. Chacune d’un côté, elles la caressèrent et l’embrassèrent à tour de rôle. Bianca respirait doucement. Leur donnant sa langue à sucer, elle partageait avec elles le bien-être qui l’envahissait. Par moments, Etienne et moi, nous nous enfoncions très loin, puis ressortions entièrement. Les yeux fermés, elle s’abandonnait totalement. Si elle avait exprimé ses craintes auparavant, elle n’en avait plus à présent. Sa peur de se montrer trop disponible avait disparu et la docilité dont elle faisait preuve participait à son plaisir. Elle se donnait à nous comme à une seule personne. Sous les baisers de Diane elle gémissait, sous nos poussées elle haletait et sous les caresses d’Alicia, elle frissonnait. Tout en la baisant, je la caressais moi aussi. Je caressais ses fesses, son dos, ses reins, rencontrant d’autres mains, parfois celles d’Alicia, parfois celles d’Etienne sur ses fesses, ou celles de Diane sur ses seins. Nos caresses lui arrachaient des soupirs de bonheur. Elle aurait pu jouir seulement de nos mains, elle était proche de le faire, mais se retenait. Etienne et moi la prenions au même rythme. Nous nous enfoncions ensemble, nous ressortions en même temps, pour qu’elle sente nos deux queues faire les mêmes mouvements. Par moments, elle tremblait si fort que Diane était obligée de la serrer dans ses bras pour la calmer. Elle la soutenait et l’aidait à s’enfoncer sur nous, pendant qu’Alicia, tenant sa tête entre ses mains, l’embrassait tendrement. Bianca riait, tellement son plaisir était grand, il l’emportait sans qu’elle puisse le contrôler. Elle vivait cette expérience comme une initiation, presque comme un rite, submergée par la découverte de ces nouvelles sensations. Plus maître de son corps, elle se laissait aller entre nos mains sans résistance. Elle n’a pas pu se retenir de jouir très longtemps.


    Lorsque ce moment arriva, nous avons accéléré nos mouvements, nous projetant dans son sexe et son cul à la même cadence, le plus loin qu’on pouvait, l’obligeant à crier et à nous supplier de continuer. A ce rythme, nous avons vite joui tous les trois. Quand nous nous sommes dégagés d’elle, elle jouissait encore, épuisée mais comblée. Nous l’avons laissée se reposer.


    Les abandonnant toutes les trois, Etienne et moi sommes retournés au salon prendre un verre. J’étais content que cette première fois se soit passée avec lui. Il me rappela qu’avec Diane j’avais été le premier moi aussi.


    – Tu as de la chance d’être avec Bianca ! Elle est vraiment bien... et belle en plus !


    – Oui, je sais. Je vais être heureux avec elle.


    – J’en suis persuadé.


    – Diane est belle elle aussi, on a de la chance tous les deux !


    – Tu as raison, on a de la chance...


    – On ne s’est pas beaucoup occupé d’Alicia ce soir !


    – Cette soirée était consacrée à Bianca ! Tu veux qu’on aille la retrouver ?


    – Pourquoi pas ! Je me sens en forme, et toi ?


    – Moi aussi, me répondit-il, en riant.


    


    Nous sommes retournés dans la chambre. Bianca et Diane dormaient profondément. Il n’y avait presque plus de lumière, seules quelques bougies vacillaient encore. Alicia ne dormait pas. Sans faire de bruit, nous sommes venus nous allonger à ses côtés. Aussitôt, elle m’attira sur elle. Elle avait envie de baiser et ne le cachait pas. Je l’ai prise un long moment, en silence, puis j’ai laissé ma place à Etienne. Il la baisa de la même manière et ne s’arrêta qu’au tout dernier moment, juste avant qu’elle jouisse.


    Elle était très excitée. Nous l’étions tous les trois. Craignant de réveiller Diane et Bianca nous sommes allés dans une autre chambre. Plongée dans la pénombre, nous distinguions à peine les contours du lit. Nous l’avons rejoint à tâtons. Alicia me demanda de lui offrir un verre. Je suis allé chercher une bouteille de vodka. Lorsque je suis revenu, elle était en train de sucer Etienne. Dans l’obscurité, je ne pouvais la voir, mais j’entendais ses bruits de succion. J’ai allumé une lampe de chevet et lui ai tendu un verre. Pendant qu’elle le buvait, je l’ai observée. Sous ses courts cheveux blonds, ses yeux bleus paraissaient immenses. Je remarquais ses lèvres, pulpeuses, rouge sang, ses seins arrondis, ses jambes, longues et fines, bien proportionnées. Elle me faisait penser à un personnage de Manara, elle en avait la beauté, le charme et la même arrogance. Après avoir bu son verre, elle nous demanda de la baiser tous les deux ensemble, au même endroit. Etienne la fit venir sur lui. Elle s’empala sur sa queue immédiatement. Je suis venu derrière elle et je l’ai pénétrée, moi aussi. Je suis entré difficilement, mais sans la faire souffrir. Cette fois-ci, réunis dans le sexe d’Alicia, plus rien ne nous séparait Etienne et moi. C’était assez troublant de sentir sa queue contre la mienne. Cette situation nous excitait tous les deux, tout autant qu’Alicia. Elle commença à s’enfoncer sur nous lentement, avec beaucoup de précautions. Nous avons attendu d’être au fond de son sexe avant de nous mettre à bouger nous aussi. Je me souviens du soupir qu’elle poussa à ce moment-là. Un long soupir de soulagement et de contentement. Nous avons alors commencé nos allées et venues. Elle avait de la peine à nous contenir tous les deux, mais acceptait cette double pénétration avec plaisir. Dans la position où j’étais, je pouvais voir son sexe distendu par nos queues. Il était ouvert de manière obscène, mais il était très beau. Ses fesses aussi étaient belles. Elle les projetait en arrière en gémissant, en s’enfonçant plus loin à chaque fois.


    Elle avait du mal à respirer, mais nous avalait comme si son sexe avait été une bouche. Elle a très vite joui une première fois. Nous avons attendu qu’elle reprenne son souffle, puis avons continué à la baiser. Maintenant qu’elle était trempée, il était plus facile de la pénétrer. Nous l’avons fait violemment, sans ménagement, en nous enfonçant tous les deux en même temps le plus vite qu’on pouvait. Elle criait sous nos assauts. Nous avions du mal à contenir ses tremblements. Lorsque j’ai glissé deux de mes doigts dans son cul, un nouveau spasme l’a emportée plus loin que le premier et elle a joui une deuxième fois, en s’écroulant sur la poitrine d’Etienne. Elle était épuisée. Nous étions épuisés nous aussi, mais avions encore envie de baiser. Nous sommes allés retrouver Diane et Bianca. Sans leur laisser le temps de réagir nous les avons pénétrées. Je me suis enfoncé dans Bianca d’un seul coup et je l’ai prise sauvagement, sans m’occuper de ses réactions. Après ce que nous venions de vivre avec Alicia, j’avais envie de jouir, je ne pensais plus qu’à ça. J’étais trop excité pour attendre. Etienne, arc-bouté sur Diane, faisait la même chose que moi. Il la baisait aussi vite que je baisais Bianca. Nous avons joui tous les deux rapidement, puis avons échangé nos rôles. Il est venu sur Bianca et je suis allé baiser Diane. Nous les avons prises jusqu’à ce qu’on jouisse une deuxième fois. Lorsque je suis sorti de Diane ma queue me faisait mal, j’étais éreinté et ne pensais plus qu’à dormir. Je me suis laissé aller. Je ne sais plus ce qui s’est passé ensuite.


    Le lendemain matin, quand je me suis réveillé, j’étais seul avec Bianca. Etienne et Diane étaient déja partis et Alicia n’était plus là.

  


  
    CHAPITRE IX


    Peu de temps après nous quittâmes New York à notre tour.


    Avant notre départ Alicia nous invita à dîner au restaurant de l’hôtel où elle séjournait. Nous n’avons pas fait l’amour ensemble cette nuit-là, malgré l’envie que nous en avions tous les trois, mais avons appris à mieux nous connaître. Elle nous parla de ses rapports avec Diane, de leur rencontre à Vancouver et de leur première nuit à Rognes. Elle l’aimait profondément et nous avoua, au cours de ce dîner, préférer les femmes aux hommes. Quand nous l’avons quittée, le baiser qu’elle donna à Bianca était sans équivoque.


    


    Comme prévu, dès notre arrivée à Roissy, Bianca a pu prendre sa correspondance pour Rome. Moi je me suis rendu directement dans les bureaux d’Etienne, pour signer les documents entérinant nos accords. Pour fêter l’événement, nous sommes allés déjeuner à Neuilly, dans un restaurant italien qu’on aimait bien tous les deux, puis nous avons visité l’appartement qu’il m’avait proposé. Il m’a immédiatement plu. En partant, il m’a montré les parkings et nous avons beaucoup ri en imaginant le chien de Bianca gardant les voitures. En quittant le sous-sol, Etienne m’annonça:


    – Au sujet des voitures, j’ai une surprise pour toi !


    – Quel genre de surprise ?


    – Maintenant que tu es mon associé, tu as droit à une voiture de fonction ! Tu la découvriras tout à l’heure, elle est dans mon garage.


    – Merci, c’est gentil ! Elle est de quelle couleur ?


    – La couleur que tu aimes, gris foncé métallisé.


    – Quelle marque ?


    – Ah, c’est top secret ! Tu verras ce soir. Diane l’a choisie avec moi. Elle a bon goût, comme tu sais ! ajouta-t-il en riant.


    Mon association avec Etienne commençait bien. L’appartement me plaisait beaucoup, j’étais sûr qu’il plairait à Bianca et j’avais une voiture qui m’attendait. C’était royal, je n’en demandais pas tant !


    Nous avons travaillé jusqu’au soir. Le bureau qu’il me destinait était très agréable. Comme le sien, il donnait sur le parc Monceau et était aussi vaste. Durant l’après-midi, j’ai pris connaissance des projets en cours et lorsque nous avons quitté les bureaux, je savais déjà ce qui m’attendait à mon retour de voyage.


    Nous sommes allés chercher Diane à la galerie, puis nous sommes rentrés directement chez eux. J’avais hâte de découvrir ma nouvelle «voiture de fonction ». Etienne ne m’avait pas menti, elle était bien de la couleur que j’aimais. Ce qu’il ne m’avait pas dit, c’est qu’elle était aussi de la marque que je préférais. C’était une Jaguar, flambant neuve. J’étais vraiment heureux de cette attention. Je les ai embrassés tous les deux et j’ai aussitôt appelé Bianca à Rome pour lui annoncer la nouvelle.


    


    J’ai profité de mon passage à Paris pour reprendre contact avec des amis que je n’avais pas vus depuis longtemps.


    Ils avaient tous de bonnes nouvelles à m’annoncer. Tous, sauf Elisabeth, qui venait de rompre avec Philippe, son compagnon.


    Cette rupture l’avait abattue. Je l’ai invitée à déjeuner.


    Dès son arrivée au restaurant, j’ai vu qu’elle n’allait pas bien.


    – Je ne te demande pas si cette situation est difficile à vivre, cela se voit sur ton visage, tu as les traits tirés !


    – Je sais, je n’arrive pas à reprendre le dessus.


    – Je comprends, mais tu devrais faire attention à ta santé !


    – Je n’y arrive pas, je fais le contraire... Je fais connerie sur connerie.


    – Quel genre de conneries ? Tu ne te drogues pas, j’espère ?


    – Non, mais je couche avec n’importe qui...


    – Tu fais attention au moins ?


    – Non, même pas.


    – C’est dangereux !


    – Je sais, mais je m’en fous...


    Disant cela, elle pleurait sans pouvoir retenir ses larmes. Déprimée, agressive, le teint pâle, je ne l’avais jamais vue dans cet état.


    – Ne m’en veux pas si je pleure, je ne peux m’en empêcher. Excuse-moi...


    – Je t’en prie, tu es tout excusée... Que veux-tu manger ?


    – Je n’ai pas faim...


    – Il n’y a rien qui te fasse envie ?


    – Non.


    – Je vais choisir pour toi. Tu vas manger la même chose que moi... des vitamines !


    J’ai commandé deux plateaux de fruits de mer et une bouteille de chablis. Au deuxième verre de vin, son visage avait repris quelques couleurs, mais son regard restait vide.


    – Comment vis-tu à présent ? Tu revois vos amis communs ?


    – Non, je ne vois plus personne. Je reste cloîtrée chez moi toute la journée. Je ne sors que la nuit.


    – Tu ne travailles plus ?


    – Non. J’ai donné ma démission.


    – Tu ne peux pas rester comme ça, il faut que tu te secoues !


    – Je n’y arrive pas. Je n’arrive plus à dormir. Si je ne prends pas de cachets, je ne ferme pas l’œil de la nuit.


    – La nuit, quand tu sors, que fais-tu ?


    – Je roule pendant des heures dans Paris, au hasard. Quand j’en ai marre, je m’arrête et je drague des mecs.


    – Tu fais ça souvent ?


    – Oui.


    – Tu es sortie hier soir ?


    – Non, hier soir j’ai pris des cachets. Je suis sortie avant-hier.


    – Tu as dragué des mecs ?


    – Oui. Ils étaient trois...


    – Comment ça, trois ?


    – Trois...


    – Tu as couché avec les trois, sans les connaître ?


    – Oui.


    – Où les as-tu rencontrés ?


    – Place de l’Opéra. Ils attendaient un taxi, il n’y en avait pas. J’étais au feu rouge. Ils m’ont fait un signe et m’ont demandé si j’allais dans la même direction qu’eux. C’était faux, mais j’ai dit oui. Ils sont montés dans ma voiture.


    – C’est vraiment dangereux ce que tu fais ! Tu ne sais pas sur qui tu peux tomber !


    – Je sais.


    – Ils allaient où ?


    – Ils rejoignaient leur hôtel, porte Maillot. C’étaient des Italiens, assez mignons tous les trois. Ils étaient à Paris à cause d’un salon, je ne sais plus lequel.


    – Que s’est-il passé ensuite ?


    – Pour me remercier de les avoir ramenés à leur hôtel, ils m’ont proposé de prendre un verre au bar. A cette heure-là, il était fermé. L’un d’eux a demandé au concierge de faire monter une bouteille de champagne dans sa chambre. Nous y sommes allés.


    – Qu’est ce que vous avez fait ?


    – On a bu du champagne. L’un d’eux a allumé la télévision, il voulait mettre de la musique. Il est tombé sur une chaîne qui diffusait un film X, il l’a laissé défiler. Voyant que ces images ne me dérangeaient pas, ils ont compris tous les trois que je ne me refuserais pas s’ils me proposaient de faire l’amour.


    – Et après ?


    – Ils ont commandé une autre bouteille de champagne, puis se sont occupés de moi. L’un d’eux est venu derrière le fauteuil sur lequel j’étais assise. Il a caressé mes cheveux, je l’ai laissé faire. Les deux autres sont venus s’asseoir sur les bras du fauteuil et ont commencé à déboutonner mon chemisier. Je me suis vite retrouvée nue. Ils se sont déshabillés eux aussi, puis nous sommes allés sur le lit.


    – Cela ne te gêne pas de me raconter ça ?


    – Non. J’ai besoin d’en parler à quelqu’un. Personne ne sait ce que je fais la nuit, tu es le premier à qui j’en parle... ça te dérange ?


    – Non, continue. Je comprends que tu aies besoin de te confier à quelqu’un. Qu’est-ce que vous avez fait ensuite ?


    – On a fait ce qu’on fait dans ces cas-là. Ils m’ont baisée tous les trois. Ils étaient gentils ceux-là, pas comme les deux Blacks que j’avais rencontrés la semaine d’avant. C’étaient des ordures. Ils ont profité de moi comme si j’étais une pute...


    – Tu te sens obligée de faire tout ça ?


    – Plus je m’avilis, plus j’oublie ce qui s’est passé entre Philippe et moi. Il s’est comporté comme un vrai salaud. Il m’a humiliée.


    – Tu ne crois pas que tu devrais voir un psy, avant de déjanter complètement ?


    – Peut-être...


    – Continue ton histoire avec ces trois Italiens...


    – Ils sentaient que je n’allais pas bien. Je pleurais. Ils m’ont demandé si je voulais rentrer chez moi. J’ai répondu que je préférais rester avec eux, ça les a attendris. Ils m’ont alors embrassée gentiment, puis caressée avec beaucoup de délicatesse. Ils étaient corrects, je n’avais pas peur. Sous l’effet de leurs caresses et celui du champagne, je me suis laissée aller. J’ai arrêté de pleurer. J’avais envie de faire l’amour... C’est la seule chose qui me fait oublier Philippe.


    – Je ne suis pas certain que tu l’oublies si facilement, en tout cas pas de cette manière...


    – Vous étiez amis, non ?


    – Pas vraiment, mais on se connaissait depuis la fac. Je ne comprends pas qu’il ne m’ait pas téléphoné pour m’informer de votre séparation !


    – Il ne t’a pas averti, car il a honte de ce qu’il m’a fait.


    – Tu veux m’en parler ?


    – Non, pas maintenant... un jour peut-être, quand j’aurai digéré tout ça. Sache qu’il m’a quittée pour une autre fille, une vieille amie à moi. Je sais, c’est classique, mais il n’y a pas eu que ça !


    – Tu es sûre que tu ne veux pas m’en parler maintenant ?


    – Non, pas maintenant. Plus tard peut-être, quand j’aurai oublié...


    –Ne te détruis pas à cause de cette rupture. Tu vas très vite retrouver quelqu’un, ne te fais pas de souci pour ça. Tu es belle !


    – Tu sais, la beauté... Tu veux que je continue mon histoire ?


    – Oui, continue, va jusqu’au bout.


    – Ensuite, l’un des trois s’est glissé entre mes cuisses et m’a léchée doucement, gentiment...


    Elle parlait de ça comme si elle racontait un rêve, le regard perdu dans le vide, puis s’arrêtait brusquement, au milieu d’une phrase.


    J’étais obligé de la relancer pour qu’elle continue son récit. Je savais que cela lui faisait du bien de parler de ça.


    – Que faisaient les deux autres pendant ce temps ?


    – Ils nous regardaient, en se caressant. J’ai saisi leurs queues et je les ai branlées. Ensuite je les ai sucées, l’une après l’autre. Je me sentais bien, j’oubliais tout le reste. Je savais que je ne prenais aucun risque avec eux, ils étaient calmes, doux, ils faisaient attention à moi.


    – Continue...


    – Celui qui me léchait s’est allongé sur moi et m’a pénétrée. Je n’étais pas excitée, je ne pensais à rien, je l’ai à peine senti entrer. C’était bizarre comme situation, j’étais là et pas là, en même temps. Cela me fait le même effet chaque fois.


    – Même avec les Blacks dont tu parlais tout à l’heure ?


    – Non, avec eux c’était différent, mais j’étais quand même absente.


    – Continue ton histoire avec les trois.


    – Comme je te l’ai dit, ils étaient gentils avec moi, attentionnés, c’était agréable. Celui qui me baisait a très vite joui. Un autre est venu prendre sa place. Sa queue était plus grosse, je m’en souviens. C’est avec lui que j’ai commencé à ressentir du plaisir. Quand le troisième l’a remplacé, j’étais excitée. J’ai même joui en même temps que lui, ajouta-t-elle en riant.


    – Pourquoi ris-tu ?


    – Parce qu’il était timide, il n’osait pas jouir.


    – Tu es partie ensuite ?


    – Non, je suis restée avec eux. Nous avons fini la bouteille de champagne et avons continué à faire l’amour. Leur gentillesse n’était pas feinte, ils avaient vraiment envie de me faire plaisir. J’étais heureuse d’être là, passant de l’un à l’autre, simplement. Plus tard, ils m’ont demandé si j’étais d’accord pour qu’ils me prennent tous les trois en même temps. J’étais d’accord. D’ailleurs, s’ils ne me l’avaient pas demandé, je le leur aurais proposé. Je me suis allongée sur l’un d’eux. Un autre est venu derrière moi. Ils m’ont pénétrée en même temps. Le troisième a glissé sa queue dans ma bouche, je l’ai avalée. Tu sais, je n’avais jamais fait ça auparavant, c’était la première fois.


    – Tu as aimé ?


    – Oui, j’ai aimé. Au moins cette crise m’aura fait découvrir ce plaisir-là. Ils étaient un peu malhabiles au début, mais ont très vite accordé leurs mouvements. Je ne sais trop pourquoi, mais à ce moment-là, quand ils étaient en moi tous les trois, j’ai eu l’impression qu’ils avaient été mis sur ma route pour me révéler quelque chose d’important... C’est étrange !


    – Avec Philippe, vous n’aviez jamais fait ce genre d’expérience ?


    – Non, il était trop jaloux pour ça. Je ne vivrai plus jamais avec un jaloux, c’est fini !


    – Tu as raison, la jalousie c’est la pire des choses ! J’ai du mal à t’imaginer dans ce genre de situation. Tu as l’air si...


    – Si quoi ? Si pure ? Si coincée ?


    – Non, ce n’est pas ce que je veux dire. Je te connais depuis longtemps et je n’avais jamais imaginé que tu puisses aller aussi loin.


    – Tu sais Paul, plus je vais loin, plus j’ai envie d’aller plus loin encore. Je regrette d’avoir perdu mon temps avec des gens qui n’en valaient pas la peine, des gens sans imagination. Maintenant que je découvre que le sexe peut aussi être un jeu, je m’en veux d’avoir cru Philippe et ses théories sur l’amour. Je m’en veux d’avoir été naïve à ce point !


    – Fais attention à ne pas aller trop loin tout de même !


    – Je m’arrêterai le jour où j’aurai trouvé un homme capable de m’assumer et de s’assumer lui-même, sans faire semblant.


    – Je t’approuve et te souhaite de le trouver rapidement.


    Maintenant qu’elle s’était confiée à moi, son sourire était revenu.


    Nous étions à la fin du repas.


    – Tu veux un dessert ?


    – Oui, j’ai envie d’une douceur à présent. Tu n’es pas trop choqué par mes confidences ? Tu ne me prends pas pour une...


    – Non, je ne te prends pas pour une... Je ne te juge pas. Dans la vie, on a tous des moments de crise. On les traverse plus ou moins bien, l’essentiel étant de les traverser du mieux possible. Au sujet de la vie sexuelle, je partage tes opinions. Le sexe doit rester un jeu. Si en plus il y a de l’amour, c’est tant mieux !


    – Je n’ai parlé que de moi, excuse-moi. Je ne t’ai même pas questionné sur ta vie à toi. Tu es seul, ou tu es avec quelqu’un en ce moment ?


    – J’ai rencontré une fille à New York. Elle s’appelle Bianca. Nous ne nous connaissons que depuis peu de temps, mais nous avons décidé de vivre ensemble. Nous partons en voyage en Asie dans quelques jours.


    – Elle fait quoi dans la vie ?


    – Elle m’aime ! ce n’est déjà pas si mal !


    Ma boutade l’a fît rire aux éclats. Au moment du café, elle allait beaucoup mieux, même si son regard restait dur et tendu. J’avais de la peine pour elle. Je lui ai proposé de venir dîner avec moi chez Diane et Etienne.


    – Si tu ne fais rien de particulier ce soir, je t’emmène dîner chez des amis.


    – Je les connais ?


    – Non, tu ne les as jamais rencontrés. Je pense que tu dois rencontrer de nouvelles personnes, te faire de nouveaux amis... Tu ne crois pas ?


    – Si, tu as raison. Mais je ne suis pas très gaie en ce moment, je ne suis pas d’une compagnie agréable ! Tu crois que je peux venir avec toi ?


    – Si je t’invite, c’est que j’en suis sûr. Tu verras, ils sont très sympas. Diane a une galerie à Paris. Elle va en ouvrir une autre à New York. Etienne a une maison d’édition, je vais travailler avec lui.


    – Tu vas revenir vivre en France ?


    – Oui, après le voyage dont je t’ai parlé tout à l’heure.


    


    Je suis venu la chercher chez elle en fin d’après-midi. Entre-temps, j’avais averti Diane qu’Elisabeth m’accompagnerait à ce dîner. Je l’avais aussi informée de son état dépressif.


    Pendant le trajet, elle m’en apprit plus sur sa séparation avec Philippe. Il s’était comporté comme un goujat. Je comprenais mieux, à présent, pourquoi il ne m’avait pas parlé de leur rupture.


    Ce dîner se passa très bien. Etienne et Diane se montrèrent très chaleureux avec elle et au moment de nous quitter, ils lui firent promettre de revenir chez eux dès qu’elle se sentirait mal.


    En la raccompagnant, je lui ai fait promettre de ne plus faire ce qu’elle faisait la nuit. Elle me l’a promis, en me remerciant de l’avoir écoutée et de lui avoir présenté mes amis.


    


    Le lendemain, Bianca arriva de Rome. Elle avait pu régler toutes les questions que posait son départ et avait hâte de s’envoler pour la Thaïlande.

  


  
    CHAPITRE X


    A notre arrivée à l’aéroport de Bangkok, nous avons été accueillis par le correspondant de l’agence qui avait organisé notre voyage. C’était un vieil homme Thaï, très souriant, qui parlait parfaitement le français. Il allait nous servir de guide. Il nous accompagna jusqu’à L’Oriental, l’hôtel où nous avions réservé une chambre. Pendant le trajet, il nous proposa un programme de visites comprenant les hauts lieux de Bangkok et de ses environs. J’en connaissais quelques-uns.


    Dès le lendemain, nous commencions nos visites. En premier, nous sommes allés au marché flottant de «Damnoen Saduak», l’un des plus connus, situé à une heure de voiture de Bangkok. Bianca, qui n’avait jamais vu de klong fit immédiatement le rapprochement avec Venise et ses canaux, bien que l’utilisation de ces voies d’eau soit très différente.


    Danaï, notre guide, lui expliqua à quoi servaient les klongs autrefois et quelle était leur fonction aujourd’hui. Après avoir visité un musée consacré à la soie, nous avons déjeuné dans un restaurant flottant, au milieu des barques des marchands d’épices, et avons acheté toutes sortes de souvenirs avant de repartir. Les jours suivants, nous sommes restés à Bangkok. Toujours accompagné de Danaï, nous avons visité les temples, les musées, les jardins. Nous nous sommes promenés en barque sur le « Chao Phaya», nous avons vu le célèbre Bouddha couché du «Wat Po», le «Wat Arun», les barges royales.


    La nuit, je faisais découvrir à Bianca les quartiers chauds de la ville, «Silom Road», où nous dînions souvent et «Pat Pong», l’endroit le plus sexy. Elle était surprise par l’activité qui régnait dans cette ville insomniaque. Au milieu de cette agitation permanente, la sagesse thaïe la surprenait beaucoup. Danaï lui avait appris qu’elle consistait à «vivre pour le plaisir, l’âme en paix et sans souci».


    Après avoir parcouru Bangkok, nous sommes allés passer quelques jours à Chiang Maï, au nord de la Thaïlande. Là, nous avons visité les boutiques d’artisans, celles des argentiers de Wua Laï Road, celles des fabricants de laque, celles des tisserands et des fabricants de parasols. Bianca s’intéressait à tout et voulait tout connaître. Le soir, nous allions dîner au «night bazar», le marché ouvert la nuit puis, avant de rentrer à notre hôtel, nous prenions souvent un verre au bord de la rivière. La sérénité de l’endroit était impressionnante. Pour terminer notre périple dans cette région du nord, nous avons bivouaqué dans les montagnes du Triangle d’or, puis nous sommes retournés à Bangkok.


    Après toutes ces journées passées au pas de charge, nous étions fatigués tous les deux. Nous avons décidé d’aller nous reposer au Pansea, un confortable hôtel de Phuket, une île que je connaissais bien.


    Les premiers jours, nous nous sommes reposés sans rien faire, si ce n’est nous baigner et lézarder sous les palmiers. En cette saison, il y avait peu de clients. A l’heure du déjeuner, nous étions les seuls à nous risquer au restaurant bordant la plage. Il y faisait trop chaud, mais ce n’était pas désagréable. Le personnel était à nos petits soins. Le sancerre qu’on y dégustait avec les poissons de l’île, était vraiment excellent. Le soir, profitant du calme et de la beauté du paysage, nous nous baignions dans la piscine, en regardant la mer.


    Après ces premiers jours de repos, nous avons visité l’île. Tous les jours, je faisais découvrir à Bianca un endroit différent. Elle était contente de m’avoir pour guide. Le soir nous allions admirer les couchers de soleil. Ils étaient tous sublimes. Une fois, quand le soleil a disparu, nous avons fait un vœu, le même, tous les deux.


    C’était romantique et touchant. Ce soir-là, après dîner, je l’ai emmenée prendre un verre dans un night-club dont je connaissais le patron. Il était Français. Je l’avais rencontré à Bangkok quelques années auparavant, lorsqu’il travaillait dans l’import-export. Depuis, amoureux d’une jeune femme thaïe, il s’était fixé dans ce pays. Il nous trouva tout de suite une table bien située et nous offrit une bouteille de champagne.


    «Pour service rendu» dit-il à Bianca, en me faisant un clin d’œil. Il est vrai que je l’avais aidé à financer une affaire autrefois et s’il possédait ce club aujourd’hui, c’était un peu grâce à moi.


    Avant de nous quitter, il ajouta:


    – Je vais vous envoyer une amie qui s’occupera de vous pendant votre séjour à Phuket.


    Quelques minutes plus tard, une jeune fille vint s’asseoir à notre table. Elle se présenta:


    – Je m’appelle Mya... je suis amie de votre ami... il vous confie à moi.


    Elle avait dit ça avec un accent charmant et sur un ton très enjoué.


    Elle était très jolie. Elle portait des cheveux longs, retombant sur ses hanches et était habillée comme toutes les filles de Phuket à ce moment-là. Le jean et le tee-shirt avaient remplacé depuis longtemps le costume traditionnel de l’île. Elle devait avoir une vingtaine d’années, mais paraissait plus jeune. Elle essaya de nous parler, mais avec la musique qui hurlait, il était difficile de comprendre ce qu’elle disait. Elle entraîna Bianca sur la piste de danse.


    A côté de moi un homme m’interpella, pour me demander si la fille qui dansait avec Mya était avec moi. Lorsque je lui ai dit que nous étions ensemble, il me félicita, puis lâcha, sur un ton laconique : « Dommage » Mya paraissait toute petite à côté de Bianca. Elles dansaient côte à côte, ignorant les regards des autres danseurs et ceux des hommes présents dans la salle. Elles dansèrent quelques minutes, puis Bianca vint me retrouver pour me dire que Mya voulait nous emmener ailleurs.


    Elle était déjà à l’extérieur du club et nous attendait dans un taxi.


    Elle donna une adresse au chauffeur, puis nous sommes partis.


    La nuit était douce, il n’y avait pas de vent et la lune était haute.


    Pendant que le taxi roulait, je pensais à ce que nous nous étions dit la veille avec Bianca. Comme elle, je me sentais prêt à faire de nouvelles rencontres et prêt à vivre de nouvelles expériences. Pour l’instant nous ne savions pas ce que nous allions faire, ni où cette fille nous emmenait, mais j’avais l’intuition qu’elle nous ferait découvrir de nouvelles choses. De temps à autre, elle nous regardait en souriant et caressait les cheveux de Bianca en lui disant «jolis cheveux, Bianca, très jolis». Elle avait l’air de nous apprécier.


    Le taxi nous déposa au bord d’une plage, au milieu d’un enchevêtrement de voitures rouillées. L’endroit n’était pas très avenant, mais Mya ne nous laissa pas le temps d’y penser. Déjà elle nous tenait par la main et nous entraînait plus loin. «At home, at home», répétait-elle en riant. Sa maison n’était pas très loin. En nous faisant entrer chez elle, elle nous a dit, sur un ton appliqué: «This is my home... c’est chez moi. Welcome ! » C’était une très jolie maison. Donnant directement sur la mer, entourée de palmiers, c’était probablement une ancienne maison coloniale. Elle possédait une grande terrasse en bois surplombant la plage. Le bruit des vagues était étrangement doux ce soir-là. Tout était calme autour de nous. Dès notre arrivée, elle mit de la musique et nous fit asseoir dans le salon. Elle nous offrit un verre de mékong, puis s’éloigna un moment. Quand elle revint, elle s’était changée. Elle portait à présent un grand paréo rouge et un tee-shirt très court, elle était très sexy. Elle nous servit un autre verre, puis vint s’asseoir entre nous. Il était difficile d’engager une conversation avec elle, mais son sourire parlait à sa place. Elle avait l’air heureuse que nous soyons là. La musique qui passait était très sensuelle, très émouvante. On aurait dit une litanie indienne, mais c’était un air thaï. Sous l’effet de cette musique et celui de l’alcool, je me sentais ailleurs, loin d’ici. Bianca avait l’air d’être ailleurs elle aussi, le mékong produisait sur nous deux le même effet. Elle me souriait tendrement et souriait à Mya de la même manière. Lorsqu’elle l’attira dans ses bras pour l’embrasser, j’ai pensé que celle-ci allait se dérober et s’éloigner, mais elle ne se déroba pas et lui rendit son baiser.


    Je les regardais, étonné par la simplicité avec laquelle les choses se déroulaient. Elles avaient l’air de se connaître depuis longtemps, comme deux personnages d’un même roman. C’était très troublant. Je me suis éloigné un moment, pour aller sur la terrasse et profiter du calme de la nuit. Lorsque je suis revenu, elles étaient toujours en train de s’embrasser, c’était le même baiser.


    Bianca me fit signe de m’approcher. Je me suis assis derrière elle et je l’ai caressée. D’abord les cheveux, puis les épaules, puis les seins. Mya m’observait, elle regardait mes mains. Sentant qu’elle avait envie des mêmes caresses, je l’ai caressée elle aussi. Lorsque j’ai posé mes mains sur sa poitrine, elle ferma les yeux. Ses seins étaient doux, fermes, déjà excités, leurs pointes étaient bandées. Je caressais tour à tour les siens, puis ceux de Bianca, appréciant chez l’une et l’autre la même douceur et la même chaleur.


    Peu à peu, sous l’effet de mes caresses, Bianca eut d’autres envies.


    Elle demanda à Mya de nous guider vers sa chambre.


    Plongée dans l’obscurité, elle paraissait immense. Il n’y avait aucun meuble, si ce n’est un grand lit, placé au centre. L’ambiance qui y régnait était assez étrange et l’odeur d’encens, qui embaumait la pièce, ajoutait à l’étrangeté de l’endroit. C’était un encens que je ne connaissais pas. Par les persiennes entrouvertes passait un faible rayon de lune. On entendait au loin le bruit des vagues et, plus près de nous, celui du vent, dans les palmiers. Après tous les verres que nous avions bus, je me sentais de plus en plus absent et plus très conscient de ce qui se passait autour de moi, j’avais du mal à résister au bien-être qui m’envahissait. Bianca, elle aussi, avait l’air absente, mais dans son regard il y avait une lueur que je connaissais bien. Elle se déshabilla la première et s’allongea sur le lit. Mya ne se déshabilla pas, mais s’allongea à côté d’elle. Je me suis déshabillé moi aussi et les ai rejoints, j’avais encore envie de caresser leurs seins.


    J’ai commencé par ceux de Bianca. Mya me regardait faire, étrangement silencieuse, bizarrement tendue, comme si le charme des moments précédents était rompu.


    


    Lorsque je me suis rapproché d’elle et qu’elle sentit mes mains se poser sur son ventre, elle les bloqua en criant «No !» Je n’ai pas compris ce qui se passait. Bianca non plus.


    Inquiets, nous l’avons questionnée. Nous voulions savoir pourquoi elle se refusait à présent. A toutes nos questions, elle répondait par la négative, disant que nous n’étions pour rien dans son malaise, qu’elle avait un secret, qu’elle n’était pas celle que l’on croyait. Plus elle essayait de se faire comprendre, moins on ne comprenait. J’ai pensé un moment qu’elle était vierge et voulait le rester, mais le problème n’était pas là.


    Incapable de s’expliquer autrement, elle ferma les yeux, poussa un long soupir, puis saisit nos mains à tous les deux et les posa entre ses cuisses. Nous avons été surpris un instant, un court instant, mais ne l’avons pas montré. Mya avait un sexe d’homme, c’était là son secret. Maintenant elle pleurait. La tête cachée sous un oreiller, elle sanglotait sans pouvoir s’arrêter. Nous ne savions pas quoi faire pour la consoler. Ne parlant pas sa langue, il nous était difficile de lui faire comprendre que «son secret» ne nous dérangeait pas. Nous avons attendu qu’elle se calme, puis l’avons prise dans nos bras. Elle sanglotait encore. Petit à petit, sous la douceur de nos baisers, elle se calma totalement. Bianca la caressa. Elle caressa d’abord son visage, doucement, tendrement, passant sa main dans ses cheveux, puis plus bas, lentement, léchant ses seins au passage, puis plus bas encore, en évitant de caresser «son secret». Ensuite, très délicatement, elle la débarrassa de ses vêtements. Nue, avec ce sexe entre les cuisses, elle était étrangement troublante, terriblement excitante. Voyant qu’elle se laissait faire, je l’ai caressée moi aussi. Comme Bianca, je l’ai fait doucement, calmement, jusqu’à ce que ses soupirs trahissent son plaisir. Maintenant qu’on connaissait son secret, elle ne refusait plus nos caresses et se laissait aller, rassurée par notre attitude. Elle nous attira dans ses bras et nous embrassa tous les deux, en nous remerciant de l’accepter telle qu’elle était. Sachant à présent que nous pouvions aller plus loin, Bianca posa sa main entre ses cuisses et me demanda de l’imiter. C’était la première fois que je touchais un sexe d’homme autre que le mien. Son contact était doux, très agréable. Long et fin, joliment dessiné, il se tenait bien droit. J’étais un peu surpris par ce que je faisais, mais j’ai continué à le caresser. Bianca le caressait en même temps que moi. Elle lui accordait beaucoup d’attention, le frôlant doucement, arrachant à Mya des petits cris de plaisir lorsqu’elle sa main descendait plus bas.


    Malgré cet attribut masculin, Mya avait tout d’une femme. Elle en avait la beauté, la grâce et cette chose en plus qui la rendait plus attirante encore. Maintenant que sa gêne avait disparu, elle laissa faire nos mains et accepta toutes nos caresses.


    Bianca fut la première à prendre son sexe dans sa bouche. Elle le suça un moment, puis me demanda de la remplacer. Pour la première fois, j’allais sucer un sexe d’homme. Le tenant entre mes mains, je l’ai d’abord entouré de mes lèvres, puis je l’ai fait entrer dans ma bouche entièrement, sur toute sa longueur. Bianca me regardait, fascinée par ma bouche avalant ce sexe. Il avait un goût sucré. Mya respirait bruyamment, le plaisir qu’elle prenait était évident. Par à coups, elle recherchait à pénétrer plus loin ma bouche et gémissait quand elle y parvenait. J’étais étonné du plaisir que je lui donnais et surpris par celui que je prenais.


    Petit à petit, habitué à sa présence entre mes lèvres, j’aspirais sa queue jusqu’au fond de ma gorge, puis la faisais ressortir pour la lécher et l’avalais encore, entièrement. Jamais je n’avais imaginé qu’un jour je sucerais le sexe d’un homme, mais maintenant que je le faisais, j’étais surpris de découvrir à quel point c’était bon. Bianca me regardait, surprise elle aussi par l’habileté avec laquelle je suçais Mya et par la facilité avec laquelle je le faisais pour la première fois.


    Brusquement, Mya se mit à respirer plus fort, en s’enfonçant plus loin dans ma gorge. Je sentais sa queue tressaillir sur ma langue, elle tremblait. Lorsque j’ai reçu son premier jet de sperme je ne me suis pas retiré, je l’ai avalé. Il avait un goût d’herbe mouillée, un goût de mer, un goût salé. Glissant sur ma langue en s’écoulant par saccades, il remplissait ma bouche et m’empêchait de respirer, mais le soin que je prenais à l’avaler était équivalent au plaisir que je prenais. Aussitôt après, Bianca est venue m’embrasser. Ses lèvres étaient brûlantes. Ce qu’elle venait de voir l’avait terriblement excitée.


    Elle me demanda de la baiser immédiatement. Son sexe était trempé. Pendant que Mya s’éloignait discrètement, je l’ai baisée avec rage, puissamment, sans m’arrêter, jusqu’à ce que nous jouissions ensemble en criant.


    Quand Mya est revenue dans la chambre, Bianca lui tendit les bras et lui demanda de s’allonger sur elle. Entre ses bras, Mya paraissait précieuse et fragile. Ses longs cheveux, qui descendaient sur ses fesses, accentuaient la finesse de sa taille et la cambrure de ses reins. Elle n’avait rien d’un homme. Elle ressemblait plutôt à ces poupées de porcelaine qu’on voit dans les vitrines des antiquaires chinois. Elle en avait la fragilité, la beauté et le charme. Quand elle a senti mes mains sur ses fesses, ses reins se sont cambrés un peu plus. Son petit cul était vraiment attirant. La couleur de sa peau amplifiait sa rondeur et le rendait plus attirant encore. Sous l’effet de mes caresses, sa queue se remit à bander. Bianca, s’en rendant compte, lui demanda de la pénétrer. Mya s’enfonça en elle doucement, jusqu’au fond, ne bougea plus, puis, écartant ses fesses de ses deux mains, elle me fit comprendre qu’elle avait envie que je l’encule pendant qu’elle allait baiser Bianca. Je l’ai pénétrée aussitôt. Nous nous sommes mis tous les trois à bouger en même temps, recherchant ensemble à faire les mêmes mouvements. Quand Mya s’enfonçait dans le sexe de Bianca, je m’enfonçais dans son cul. Quand elle en ressortait, je ressortais aussi. Petit à petit, nos trois corps, soudés l’un à l’autre, n’en firent plus qu’un. De temps à autre, Bianca me regardait par-dessus l’épaule de Mya, étonnée de ressentir ma présence à travers elle. Moi aussi, j’avais l’impression de la baiser à travers Mya. Cette sensation était étrange, surprenante, j’aurais aimé qu’elle dure longtemps, qu’on ne jouisse pas, mais Mya, serrée entre nos deux corps, éprouvait un tel plaisir qu’elle ne put se retenir très longtemps. Très vite, elle éjacula dans le sexe de Bianca, m’entraînant à jouir aussitôt après elle. J’ai joui en m’enfonçant très loin dans son cul, profondément, l’obligeant à s’enfoncer dans Bianca, jusqu’à ce que celle-ci jouisse à son tour. Nous étions excités tous les trois et j’aurais aimé continuer à baiser, mais Mya nous proposa d’aller prendre un bain dans la mer.


    


    A cette heure tardive, il n’y avait plus personne sur la plage, il n’y avait que nous. Nous tenant par la main, nous avons couru jusqu’aux vagues, jusqu’à ce qu’elles nous recouvrent. L’eau était chaude et agréable. Nous avons nagé un long moment, profitant pleinement de ce moment de paix et du sentiment de liberté qu’on partageait ensemble. J’avais l’impression d’être dans un autre monde, dans un autre univers. Tout ce qu’il y avait autour de nous était beau, le sable, la mer, les palmiers, le ciel, tout était harmonieux. Mya était contente de partager cette harmonie avec nous, elle en était très fière. Lorsque nous sommes revenus dans sa maison, nous étions prêts à reprendre la nuit là où nous l’avions laissée. Le jour était loin de se lever. Après cette baignade, les effluves du Mékong ayant disparu, nous avions faim. Nous l’avons dit à Mya. En quelques minutes, elle nous cuisina un poulet sauté au lait de coco. Son plat était excellent. Pendant que nous mangions, elle nous apprit qu’elle avait fait un an d’école hôtelière, lorsqu’elle était « garçon ». Elle séparait sa vie en deux époques distinctes. Celle d’avant et celle d’aujourd’hui. Avec beaucoup de franchise, elle nous parla de son enfance, de sa famille et du moment où elle avait fait le choix d’assumer sa féminité. Son choix était clair. Elle s’était toujours sentie mal dans la peau d’un homme, mais aujourd’hui, devenue à moitié femme, elle se sentait plus équilibrée, plus heureuse et plus proche de sa vraie nature. Elle a voulu savoir ce que nous pensions d’elle et de sa décision. Nous n’avions pas à la juger, ni à la commenter, mais nous l’avons rassurée en lui disant simplement qu’on l’appréciait telle qu’elle était et qu’en elle rien ne nous choquait. Nous lui avons dit aussi que nous la trouvions belle, intelligente et courageuse. Elle était très contente de savoir qu’on l’appréciait et qu’on la trouvait belle. A la fin du repas, elle nous servit du thé et s’éclipsa.


    Pendant son absence, Bianca me demanda ce que j’avais ressenti quand je l’avais sucée. Elle voulait savoir si nous allions passer la nuit avec elle, ou au contraire en rester là. Je lui ai avoué le plaisir que j’avais pris et mon envie d’en découvrir d’autres. Elle avait la même envie que la mienne. D’un commun accord, nous avons décidé de rester avec Mya.


    


    Lorsqu’elle revint près de nous, elle s’était encore changée.


    Elle portait à présent une robe fendue jusqu’aux hanches, des talons hauts et des dessous très excitants. Sûre de l’effet qu’elle produisait, elle se dirigea vers moi en entraînant Bianca dans son sillage. Elle me donna un long baiser sur la bouche, puis offrit ses lèvres à Bianca.


    – Je suis à vous maintenant, vous pouvez me demander de faire tout ce que vous voulez, je le ferai.


    Elle nous avait dit ça d’une façon très tendre, en s’appliquant à le dire dans un français parfait. Se tournant vers Bianca, elle lui proposa alors de choisir ce qu’elle aimerait qu’on fasse. Bianca n’hésita pas un instant et lui qu’elle aimerait la voir baiser avec moi. Mya posa aussitôt sa main sur mon sexe et me caressa d’une façon si savante qu’elle provoqua immédiatement mon érection. Puis elle s’agenouilla devant moi et prit mon sexe entre ses lèvres. Bianca, assise sur un fauteuil près de nous, nous observait en caressant ses seins. Sur ma queue, la bouche de Mya faisait des merveilles. Elle s’appliquait à la sucer lentement, faisant glisser sa langue de haut en bas, puis revenait sur le gland et l’avalait. Je sentais ses lèvres le serrer, en même temps que ses mains caressaient mes couilles. Elle les pressait entre ses doigts, m’arrachant des gémissements bruyants, m’obligeant à dévoiler le plaisir que je prenais. Sa science de la fellation était parfaite. Elle en connaissait tous les gestes, tous les rebondissements, elle savait sucer et caresser en même temps les endroits qu’il fallait. J’ai succombé très vite à son savoir-faire et me suis répandu dans sa gorge en gémissant. Après que j’ai joui, ne me laissant aucun moment de répit, elle s’agenouilla sur un fauteuil proche de celui où Bianca se tenait et releva sa robe. Elle portait un porte-jarretelles, des bas et rien en dessous. Je me suis agenouillé derrière elle et Bianca m’a rejoint aussitôt. Elle lécha ses fesses avec moi, jusqu’à ce que son cul soit prêt à me recevoir. Déjà Mya prenait du plaisir sous nos langues, elle les retenait lorsqu’on les faisait entrer et poussait de petits cris lorsqu’on les ressortait. Quand je l’ai pénétrée, Bianca est retournée s’asseoir. Voulant la branler pendant que je l’enculais, j’ai saisi son sexe entre mes doigts. Il était déjà dur, bien bandé.


    A nouveau, j’ai été surpris par sa longueur et sa finesse, surpris aussi par les nouvelles envies que ce contact m’inspirait, mais déjà Mya reculait et s’enfonçait sur moi. Elle m’attira au fond d’elle en me demandant de l’enculer violemment, sans craindre de lui faire mal. Elle était très excitée. Je l’ai prise sans la ménager, caressant sa queue en même temps, la branlant de plus en plus vite pendant que je l’enculais, cherchant à la faire jouir le plus rapidement possible. Bianca nous observait. Comme Mya, elle était très excitée. La bouche ouverte, elle se caressait en gémissant. De temps à autre, elle sortait sa langue et la passait sur ses lèvres, exprimant son envie d’une queue dans sa bouche. Sous moi, Mya se déchaînait et s’enfonçait de plus en plus loin, de plus en plus fort. En même temps, elle observait Bianca, elle attendait qu’elle jouisse. Bianca ne nous regardait plus. Les yeux fermés, elle se branlait en poussant des cris rauques, en projetant son bassin vers sa main le plus loin qu’elle pouvait. Je savais qu’elle jouirait vite à présent. Le cul de Mya était brûlant, ma queue me faisait mal tellement elle était dure, nous étions fiévreux tous les trois et incapables de maîtriser notre plaisir. Lorsque Bianca a joui, Mya l’a suivie et a éjaculé dans ma main. Moi je n’ai pas joui, j’avais d’autres envies.


    Après nous être reposés un moment, nous sommes retournés dans la chambre de Mya. Elle s’est débarrassée de sa robe et s’est allongée entre nous. Tendrement enlacés tous les trois, nous nous sommes embrassés un long moment.


    Depuis que j’avais sucé la queue de Mya mon envie de la recevoir entre mes fesses était très présente. Ne pouvant y résister, je me suis rapproché d’elle et j’ai posé ma main sur son sexe. Elle rebandait déjà. Je n’avais jamais fait cela auparavant, mais j’en avais terriblement envie et ne savait pas comment le lui dire. Dans cette position, je sentais sa queue contre la mienne. Le mouvement de ses hanches me faisait comprendre son envie de me pénétrer. J’avais envie qu’elle le fasse, mais avais peur d’aller jusque-là.


    Si Bianca n’était pas venu derrière moi en entraînant Mya, je n’aurais pas osé aller plus loin, mais lorsqu’elle fit glisser sa queue entre mes fesses, je me suis laissé faire. Elle la caressa un moment, la présenta à l’entrée de mon cul, puis l’engagea à l’intérieur. Elle entra si doucement, si lentement, que je l’ai à peine sentie passer. Je n’ai eu la sensation d’être pénétré que lorsque mes fesses rencontrèrent son ventre. Alors, oubliant toutes mes appréhensions, je me suis laissé enculer par Mya. Avec beaucoup de délicatesse, elle commença à aller et venir doucement, me laissant le temps d’apprécier le passage de sa queue entre mes fesses. Elle les caressait en même temps, m’entraînant peu à peu vers des plaisirs que je ne connaissais pas, des sensations que je n’avais jamais éprouvées, mais que je voulais connaître à présent. Restée derrière moi, Bianca nous regardait sans doute, moi je ne la voyais pas. Mya me souriait, ravie du plaisir que je commençais à prendre. Ce que je découvrais me laissait sans voix, ma surprise était totale. Ce que je ressentais remettait tellement de choses en question que j’en étais bouleversé. Je me sentais perdu et retrouvé, heureux et inquiet, le tout en même temps. Lui faisant confiance, les yeux fermés, je me suis laissé aller totalement. Comprenant qu’elle pouvait le faire, elle se mit alors à me prendre plus violemment. Je sentais sa queue passer de plus en plus vite, aller de plus en plus loin, m’arrachant des cris quand elle ressortait et des gémissements lorsqu’elle s’enfonçait. D’une main, elle se tenait sur moi, de l’autre elle me branlait. Lorsque j’ai ouvert les yeux, Bianca était devant moi, prête à recueillir mon sperme dans sa bouche. Elle souriait à Mya. Elle partageait avec elle un plaisir aussi subtil que celui que je prenais, elle me partageait moi. Lorsque j’ai joui, elle se précipita sur moi pour m’avaler, puis vint m’embrasser pour partager mon sperme. En même temps qu’elle le faisait couler dans ma bouche, Mya répandait le sien dans mon cul. Ce que je ressentais était surprenant, étourdissant, très émouvant. C’était la première fois que je ressentais cela. Bianca était très émue elle aussi, elle m’en parla plus tard. Dès que Mya se sépara de moi, Bianca me recouvrit d’un drap, puis l’entraîna hors de la chambre.


    Je me suis endormi aussitôt.


    


    Lorsque je me suis réveillé, le soleil inondait la pièce. Ni l’une, ni l’autre n’étaient près de moi. J’étais seul. Il s’était passé tellement de choses au cours de la nuit, que j’avais du mal à reprendre mes esprits. Leurs rires, que j’entendais au loin, m’aidèrent à émerger de ma torpeur. Je me suis dirigé vers la terrasse.


    Elles étaient là toutes les deux, en train de feuilleter une revue qui avait l’air de les amuser. Quand elle me vit, Mya vint vers moi et posa un baiser sur mes lèvres. Bianca la suivit, m’embrassa elle aussi, en me demandant ce que je voulais prendre au petit-déjeuner.


    Le soleil était déjà haut. Depuis hier beaucoup de choses avaient changé, mais le sourire de Bianca était resté le même. J’étais rassuré. Elle me demanda si j’étais d’accord pour faire une promenade avec elle, après avoir pris un café. Mya ajouta :


    – Je ne vous accompagne pas, j’ai un rendez-vous ici ce matin. Essayez de revenir vers midi...


    


    Nous avons fait une longue marche au bord de la plage, assez silencieuse, sans trop évoquer la nuit passée.


    – Qu’est ce que vous avez fait cette nuit, après m’avoir quitté ?


    – Nous sommes allés sur la terrasse boire un thé et papoter entre filles, Mya voulait me parler.


    – De quoi avez-vous parlé ?


    – De tout et de rien ! ajouta-t-elle en riant.


    – Vous n’avez pas parlé de ce que nous avons fait ?


    – Non, pas du tout. Elle voulait savoir ce que je faisais comme travail, comment nous nous étions rencontrés toi et moi. Ce qu’on allait faire ensuite, après ce voyage. Tu vois, que des choses anodines...


    


    Lorsque nous sommes revenus de notre promenade, Mya nous attendait sur le pas de la porte. A côté d’elle se tenait une vieille femme, qu’elle nous présenta comme étant «sa masseuse préférée». Elle venait deux fois par semaine s’occuper de Mya. Lorsqu’elle nous quitta, elle nous apprit qu’elle avait été danseuse. «Elle en a conservé la ligne et la souplesse», ajouta-t-elle, en la regardant s’éloigner.


    Elle nous emmena déjeuner dans un restaurant situé en bord de mer, un peu plus loin que sa maison. Bâti sur pilotis, il surplombait la plage et se prolongeait par une palmeraie. L’endroit était charmant et presque frais. Le patron, un vieil homme, nous accueillit comme si nous étions des personnalités, accordant à Mya une attention toute particulière. Au cours de ce déjeuner, elle nous parla de ses origines et de sa famille. La maison qu’elle habitait était l’ancienne résidence d’été de son grand-père, haut dignitaire, disparu depuis peu. Elle en avait hérité. Tous les mois elle recevait une rente qui provenait de biens qu’il lui avait légués, ce qui lui permettait de vivre très confortablement. Depuis trois ans, elle ne voyait plus ses parents. Ils n’avaient pas accepté sa transformation et l’avaient répudiée. Elle en était triste, mais comprenait leur attitude. Elle avait envie de reprendre des études, pour devenir styliste. Elle avait d’ailleurs déjà pris quelques cours à Bangkok, dans une école dirigée par un Français. Elle nous posa un tas de questions sur Paris, elle n’y était jamais allée. Pour elle c’était la capitale de la mode et Bianca eut beaucoup de mal à lui faire admettre que Rome l’était aussi. A la fin du déjeuner, elle nous proposa de quitter notre hôtel et d’habiter chez elle le temps qu’on voudrait. L’idée plaisait à Bianca, qui préférait le confort d’une maison à celui d’un hôtel, fût-il cinq étoiles. Devant son insistance et celle de Mya, j’ai accepté.


    


    Le soir même, nous déménagions du Pansea pour habiter chez elle. La chambre dans laquelle elle nous installa était spacieuse et donnait sur la mer. Juxtaposée à un bureau, qui devint celui de Bianca, elle possédait une terrasse ombragée, plantée de banyans et de frangipaniers. Nous nous sommes immédiatement sentis bien dans cet endroit. Mya était ravie de nous recevoir. Ce soir-là, après le dîner, nous sommes allés prendre un verre dans le club où nous l’avions rencontrée.


    Le patron n’était pas là. Il y avait peu de monde, seulement quelques habitués et des amis de Mya. Elle nous les présenta. L’un d’eux possédait un bateau ancré dans une crique, pas très loin de là. Après avoir discuté un moment, il nous proposa d’aller prendre un verre sur son bateau. Il était accompagné d’une très jolie Suédoise, mannequin à New York. Ils étaient très sympathiques tous les deux. Quand nous les avons quittés, il nous proposa de nous faire visiter la baie en bateau le lendemain. Nous avons pris rendez-vous en fin d’après-midi. D’autres amis de Mya étaient présents à cette balade, ils étaient tous heureux de nous rencontrer. Avant notre départ, nous les avons revus plusieurs fois au cours de dîners qu’ils organisaient chez eux, en notre honneur.


    Comme Mya, ils adoraient recevoir et leur hospitalité n’était pas feinte. Notre séjour chez elle fut délicieux.


    


    La vie à ses côtés s’écoulait simplement. Je lui donnais presque tous les matins un cours de français, pendant que Bianca travaillait à sa thèse. Ses progrès étaient fulgurants. Elle apprit très vite à reconnaître les pièges de la langue française et ne confondait plus, au bout de quelques jours, le masculin avec le féminin. Elle tenta de m’apprendre sa langue, mais j’étais moins doué pour le thaï qu’elle ne l’était pour le français. Elle réussit tout de même à m’apprendre quelques jurons indispensables et le mot «ahn», qu’on peut utiliser pour désigner à peu près n’importe quoi. Nous nous sentions bien auprès d’elle. Elle faisait tout pour nous être agréable et passait beaucoup de temps avec nous. Elle gardait malgré tout son indépendance et savait protéger sa vie privée. Parfois, elle partait le matin et ne revenait que le soir, ou bien disparaissait pendant plusieurs jours. Nous ne savions pas ce qu’elle faisait pendant ce temps-là, nous ne lui demandions pas, elle ne le disait pas. Son calme en toutes circonstances était surprenant, jamais elle ne s’énervait, jamais elle n’élevait la voix. Sa douceur nous enchantait, Bianca et moi. Lorsque nous faisions l’amour, elle nous entourait toujours d’une infinie tendresse et de délicates attentions. Elle préparait des bouquets, parfumait notre chambre et créait des ambiances différentes à chaque fois. Une nuit, elle avait entouré notre lit de fleurs de lotus. Cette nuit-là fut consacrée à Bianca.


    Elle l’avait habillée d’un long sari turquoise, piquée une orchidée dans ses cheveux et coiffée à la manière thaïe. Elle s’était vêtue de la même manière. A moi, elle m’avait demandé de m’habiller en blanc. Pendant le dîner, elle questionna Bianca sur ses envies et ses désirs, puis lui proposa de choisir ce que nous allions faire. Bianca demanda à sucer nos deux queues en même temps. Avant de monter dans la chambre, Mya emporta un plateau de fruits frais. Le lit, entouré de fleurs blanches, nous attendait, comme un autel. Les bougies, qu’elle avait disposées aux quatre coins de la pièce, diffusaient une lumière douce et agréable. Elle déshabilla Bianca, puis moi et nous fit allonger sur le lit.


    Ensuite elle se mit nue. Elle bandait déjà. La première, elle s’agenouilla au-dessus du visage de Bianca et présenta sa queue devant sa bouche. Je suis venu la rejoindre. Bianca commença par sucer Mya, puis s’occupa de moi. Elle était ravie de nous avoir à sa disposition. Elle passait d’une queue à l’autre au gré de ses envies, octroyant à chacune un régime particulier. La mienne, elle la léchait en caressant mes couilles. Quand elle léchait Mya, elle caressait ses seins, ou caressait ses fesses. Elle s’occupait de nos queues avec un plaisir évident. Lorsqu’elle se sentit prête, elle les rapprocha, les serra l’une contre l’autre, les présenta devant ses lèvres et les fit entrer d’un seul coup dans sa bouche. Les lèvres écartelées, respirant avec peine, elle nous pompa avec application, nous faisant entrer et sortir au début doucement, puis de plus en plus vite, de plus en plus profondément, nous avalant jusqu’à l’étouffement. J’étais étonné par sa capacité à retenir nos deux queues dans sa bouche et surpris par l’engouement qu’elle montrait à les avaler. Elle les aspirait loin dans sa gorge, elle grimaçait quand elles touchaient le fond de son gosier, mais continuait malgré la difficulté. De temps à autre elle jetait un regard vers moi, pour voir si j’appréciais ce qu’elle faisait, puis reprenait, les yeux fermés. La vision de sa bouche remplie avait quelque chose d’obscène et de beau. Sur son menton coulait sa salive et sur son front perlaient des gouttes de sueur. Elle avait de la peine à nous contenir, elle se forçait, mais voulait aller jusqu’au bout. Nos queues la comblaient, l’étouffaient, mais elle continuait à les pomper sans s’arrêter. En même temps, elle serrait nos couilles entre ses mains, provoquant sur nos queues des tensions supplémentaires. Elle savait qu’on jouirait plus vite si elle les serrait. Nous étions proches de le faire, mais nous nous retenions Mya et moi. Bianca n’avait jamais recueilli deux jets de sperme en même temps, j’étais sûr qu’elle allait aimer ça, mais voulais prolonger son attente. Quand elle sentit nos queues tressaillir sur sa langue, elle s’arrêta de nous sucer. Nous avons joui immédiatement, éjaculant dans sa bouche en même temps. A chaque soubresaut, elle s’étouffait un peu plus, mais continuait à nous avaler. Je sentais nos spermes se mélanger sur sa langue, je les sentais inonder son palais, je les voyais ressortir entre ses lèvres. Quand nous nous sommes retirés, il en coulait encore de sa bouche. Tout de suite après, voyant que nos queues restaient dures, elle se mit à genoux sur le lit et nous demanda de la prendre. Je suis venu sous elle, Mya au-dessus et nous l’avons pénétrée immédiatement. Son sexe était brûlant. Excitée par la fellation qu’elle venait de faire, elle se mit à remuer comme une furie. Sous ses assauts, je sentais la queue de Mya cogner la mienne, nos glands se heurter et nos couilles se toucher. Nous avions du mal à rester en elle, tellement elle remuait de manière désordonnée. Déchaînée, elle jouissait déjà. Je ne l’avais jamais vue dans cet état-là. Elle jouissait sans pouvoir s’arrêter, en hurlant le bien que nos queues lui faisaient. Elle eut du mal à se calmer. Ce premier orgasme, atteint de cette manière, même s’il fut court, l’avait épuisée. Trop fatiguée pour continuer, elle nous demanda de la laisser se reposer. Nous l’avons embrassée et laissée s’endormir. Bien que fatigués nous aussi, nous n’avions pas sommeil.


    Nous sommes allés prendre un verre sur la terrasse. Il y faisait chaud, les crapauds étaient de sortie, les chauves-souris aussi. Il y en avait des dizaines qui virevoltaient autour de nous. C’était un voisinage intéressant, mais pas très agréable. Nous nous sommes vite retranchés dans le salon, puis dans la chambre de Mya. Sous l’effet du verre que nous venions de prendre je me suis assoupi, puis très vite endormi, laissant Mya au livre qu’elle commençait à lire.


    


    En m’endormant, je pensais à Diane et Etienne et regrettais qu’ils ne soient pas là avec nous. Je pensais aussi à ce qui nous attendait Bianca et moi, après ce voyage. J’imaginais Paris, dans la grisaille et le froid, mon nouveau travail, les parts de marché qu’il faudrait conquérir, les avions à prendre, les Salons du livre sur lesquels il faudrait être présents et les obligations de toutes sortes. Ici tout était différent, il n’y avait rien de tout ça. La vie s’écoulait sereine et tranquille.


    Allongé sur le lit de Mya, mes dernières pensées furent pour Bianca. J’avais la chance de l’avoir avec moi et me suis endormi en pensant à notre nouvelle vie.


    


    J’ai dû dormir une heure ou deux. Quand je suis sorti de ma torpeur, les lumières de la chambre étaient éteintes. Mya était allongée près de moi. Serrée contre mon corps, une main posée sur mes hanches, elle respirait lentement. Etait-elle endormie ? Je ne le savais pas. La chaleur de ses seins dans mon dos et celle de sa queue contre mes fesses, me donnèrent envie de la réveiller, mais je n’ai pas osé. Je me suis reculé vers elle, pour vérifier son état. Elle s’est avancée vers moi. Peut-être s’avançait-elle par réaction, dans son sommeil ? Je n’en étais pas sûr. Attiré par la chaleur de son corps, j’ai glissé une main entre mon dos et son ventre, très lentement. Il était chaud, encore plus chaud que ses seins. Puis, tout aussi lentement, j’ai fait descendre ma main plus bas, jusque sur sa queue. Voyant qu’elle ne réagissait pas, je l’ai prise entre mes doigts et l’ai caressée doucement. Elle était dure, son contact était doux sous mes doigts. Dans la paume de ma main, je sentais sa longueur, je l’imaginais se tenant bien droite, bien tendue. Mya ne bougeait toujours pas, mais la pression de sa main sur mes hanches se faisait plus présente. Quelque chose avait changé. Ses seins se pressaient un peu plus contre moi, sa tête était plus proche de la mienne à présent. Comprenant qu’elle ne dormait pas et répondait à mes avances, j’ai glissé sa queue entre mes cuisses et n’ai plus bougé, attendant qu’elle se manifeste avant de continuer. Lorsque sa main descendit sur mes fesses, j’ai su qu’elle avait la même envie que moi. Nous sommes restés ainsi un moment, silencieux, à l’écoute de nos respirations, profitant elle et moi du même trouble. Lorsque j’ai senti ses jambes écarter mes cuisses, ses mains passer entre mes fesses, sa respiration devenir plus pressante sur ma nuque, je bandais comme un fou, j’étais incapable de maîtriser mon désir. Quand elle m’a pénétré, je me suis serré plus fort contre elle, souhaitant qu’elle s’enfonce le plus loin possible en moi, prêt à la recevoir entièrement. Elle entra doucement, avec beaucoup de délicatesse, me faisant apprécier sa queue sur toute sa longueur. Cet instant fut magique, j’aurais aimé qu’il dure éternellement. Elle commença à m’enculer lentement, ressortant sa queue doucement, parfois entièrement, pour que je la réclame et recule vers elle. De temps à autre, elle la faisait tourner à l’entrée, puis l’enfonçait à moitié et revenait au bord, puis reprenait du début ce qu’elle venait de faire. Inlassablement, elle répétait les mêmes gestes, les mêmes mouvements. En même temps, elle caressait ma queue et la branlait doucement. Elle m’excitait et s’arrêtait lorsqu’elle me sentait trop fébrile, me laissant sur ma faim. Quand elle reprenait, je me reculais, pour l’attirer au fond, espérant qu’elle atteindrait ma bouche si elle allait plus loin. Elle savait ce que j’éprouvais et savait comment s’y prendre pour me faire jouir. Quand elle m’en sentait proche, elle s’arrêtait brusquement et attendait que je me calme. Alors elle inventait autre chose, elle saisissait mes hanches et frottait ses seins contre mon dos, ou sortait de moi entièrement, me plongeant à nouveau dans l’attente. Jouant encore avec ma patience, sachant qu’elle viendrait à bout de ma résistance, elle recommençait tout, depuis le point de départ. Elle jouait avec moi comme un chat avec une pelote de laine. Vaincu par sa science, je n’ai pu résister très longtemps et j’ai joui en me répandant dans sa main et sur les draps. Aussitôt après, ne me laissant aucun moment de répit, elle me força à m’allonger sur le ventre, se coucha sur moi et continua à m’enculer. Cette fois avec force, en se tenant sur les bras. A chacune de ses poussées, je sentais sa queue devenir plus dure, plus puissante. Elle s’acharnait sur mon cul, le malmenait, le défonçait, sans me laisser le choix. Très vite, elle arriva au bord de la jouissance. Elle plaqua alors son corps contre le mien, attrapa ma queue d’une main et la branla à toute vitesse. C’était la fin. Mon cul me brûlait, ma queue me faisait mal, mais Mya n’y prenait pas garde, elle jouissait. Elle éjaculait en secouant ma queue, je sentais son sperme s’écouler dans mon cul, je le sentais m’envahir de toute part, j’avais presque son goût dans ma bouche, tellement mon envie de l’avaler était forte. Je jouissais moi aussi, rien qu’en pensant à ça.


    


    Après un moment de repos, elle se dégagea de moi et vint se blottir dans mes bras. Nous avons alors échangé un long baiser très tendre, qui loin de calmer nos ardeurs, les raviva. Allongée sur moi, son visage près du mien, je pouvais voir ses seins à présent. Leurs pointes étaient tendues, terriblement excitantes. Je les ai prises entre mes doigts et les ai pincées doucement, puis plus fort, l’obligeant à se frotter sur moi pour me faire lâcher prise. Elle se frottait lascivement, comme un animal, attirant ma queue vers ses fesses, irrésistiblement. Les reins cambrés, elle me regardait fixement, sortant sa langue de temps en temps. Dans son regard, je voyais son envie. Lorsque j’ai fait glisser ma queue à l’entrée de son cul, elle s’empala aussitôt sur elle, puis ne bougea plus. J’ai saisi ses hanches et me suis enfoncé jusqu’au fond. Elle ferma les yeux, goûtant cette sensation en silence, puis commença sur moi une sorte de danse. Montant et descendant lentement, elle rechercha la meilleure position, celle qui nous conduirait tous les deux à jouir ensemble. Elle était maîtresse dans l’art de faire l’amour. C’était chez elle une chose innée. Elle y mettait tout son cœur, toute sa volonté. Elle connaissait tout du comportement de l’homme et de la femme. De l’homme elle avait la force, de la femme la tendresse et la générosité. Sa double nature, loin de la diviser, lui offrait une unité surprenante et d’infinies possibilités.


    Pendant que ces pensées m’effleuraient, Mya continuait sa danse. Elle glissait sur moi en me souriant. Dans son regard, il y avait une infinie tendresse. Mes mains sur ses fesses, je la regardais monter et descendre, me contentant de suivre ses mouvements. Elle respirait doucement, sortant sa langue de temps en temps, pour lui faire rencontrer la mienne. Lorsque je la sortais, elle l’avalait, ou la repoussait dans ma bouche. Ou bien elle enfonçait la sienne à côté, au même rythme qu’elle s’empalait sur ma queue. Elle le faisait avec beaucoup de grâce. Sans se séparer de moi, elle se releva et s’assit sur mon ventre. Puis elle saisit mes mains et les posa sur son sexe. Elle me demanda de le caresser, puis referma les yeux. Je me suis mis à la branler très vite, l’enculant à la même allure, l’obligeant à se retenir à moi pour ne pas tomber. De temps à autre elle ouvrait les yeux, me disait que je l’enculais bien, puis les refermaient et s’abandonnait au rythme que j’imposais. D’une main, je retenais ses fesses, de l’autre je la branlais violemment, la forçant à gémir et à s’enfoncer profondément sur moi. Elle haletait, elle s’étouffait presque, mais continuait à suivre mes mouvements. Je savais qu’elle allait jouir vite et ne se retiendrait plus très longtemps. Sa queue grossissait encore, son cul me serrait plus fort, ses mains griffaient ma poitrine. Elle me regardait, mais ne me voyait plus. Soumise au plaisir qu’elle prenait, elle attendait que je jouisse pour jouir à son tour. J’aurais pu le faire immédiatement, mais je voulais prolonger son attente et la sentir à ma merci encore un moment.


    Lorsqu’elle m’a senti éjaculer dans son cul, elle a joui immédiatement, son sperme s’est échappé d’un seul coup. J’en avais sur les mains, sur le ventre, jusque dans les cheveux. Elle jouissait en haletant, sans pouvoir se maîtriser, sans pouvoir se calmer.


    Elle ne retrouva ses esprits que lorsque je suis sorti d’elle.


    Le jour se levait déjà. Blottie entre mes bras, elle s’est endormie en m’embrassant. Je l’ai laissée se reposer et suis retourné retrouver Bianca. Elle dormait encore, ignorant ce qui venait de se passer dans la chambre de Mya. Je le lui ai appris le lendemain.


    


    A mon réveil, Mya n’était plus dans la maison. Elle avait laissé un mot disant qu’elle s’absentait pour quelques jours.


    Pendant son absence, Bianca travailla sa thèse assidûment. J’en ai profité pour lire, me reposer et me promener sur la plage de longues heures.


    Un matin, très tôt, j’ai rencontré un personnage étonnant. Assis près d’une barque, il réparait des filets. Curieux de voir comment il procédait, je me suis approché de lui. Dès qu’il me remarqua, il me salua en souriant.


    – Vous êtes Français ?


    – Oui... ça se voit tant que ça ?


    Sans le moindre accent, il me répondit en riant:


    – Comme le nez au milieu de la figure ! Puis ajouta: Vous autres «farangs» êtes curieux de tout... c’est drôle !


    – C’est votre position de travail qui m’a attiré.


    – Qu’est-ce qu’elle a de spécial ma position ?


    – Vous vous tenez très droit, vous n’êtes pas penché sur vos filets...


    – C’est peut-être parce qu’ils ne sont pas à moi ! me répondit-il en éclatant de rire. Puis ajouta, en me tendant une main:


    – On m’appelle «Thui»... et vous, on vous appelle comment ?


    – Paul, mon prénom est Paul.


    – Comme Paul Valéry ?


    – Oui. Vous connaissez Paul Valéry ?


    – Bien sûr ! J’ai étudié le français autrefois. J’ai lu Valéry et bien d’autres de vos auteurs... Verlaine, Sartre, Victor Hugo... Je ne lis plus aujourd’hui !


    – Pourquoi ?


    – J’ai assez lu, je répare les filets maintenant, c’est plus intéressant.


    Disant cela, il avait repris son travail. Après un moment de silence, il me questionna à nouveau.


    – Savez-vous ce que mon prénom veut dire ?


    – Non, je l’ignore...


    – Thui... signifie “joie”. Cela n’a pas le même sens pour vous que pour moi.


    – Quel sens donnez-vous au mot “joie” ?


    – Communiquer, aller vers les autres, échanger des idées...


    Il laissa sa phrase en suspens, puis reprit son travail en chantonnant.


    Si ma grand-mère avait été là, elle l’aurait traité d’original ! Il l’était, mais pas dans le sens qu’elle donnait à ce mot. A ma grande surprise, il interrompit ce qu’il faisait et, fixant mon regard, me dit alors:


    – Pourquoi penses-tu à ta grand-mère en ce moment ?


    Interloqué, je n’ai su quoi répondre. Riant de mon désarroi, il ajouta:


    – Je peux te tutoyer, ça ne te dérange pas ?


    Devant mes yeux ébahis, il riait de plus belle, ajoutant à mon embarras. Quand il s’est calmé, je lui ai demandé comment il avait deviné que je pensais à ma grand-mère.


    – Je ne l’ai pas deviné, je l’ai vu... ne me demande pas comment j’ai fait pour le voir, c’est un secret.


    Après avoir dit cela, il se leva pour partir. Avant de s’éloigner, il ajouta:


    – Je serai là demain, viens me voir si tu veux. J’aurai plaisir à discuter avec toi.


    Il me salua d’un «wai» rapide puis s’éloigna. Cette rencontre m’avait secoué. Comme si je sortais d’un long sommeil, elle avait réveillé en moi une cascade de souvenirs d’enfance. Je me revoyais sur un arbre, avec mon cousin Jean, discourant à perte de vue sur des sujets fantasques. Je retrouvais des odeurs qui avaient disparu de ma mémoire. Celle du lait chaud le matin, celle de la confiture et du pain. Tout ceci n’avait rien à voir avec ce qu’avait dit cet homme, mais je sentais que ces souvenirs étaient importants. C’était étrange. Pendant que je marchais pour rejoindre la maison, d’autres images amenèrent d’autres questions et chacune d’entre elles, en en faisant naître d’autres, ajoutait à ma confusion. Lorsque j’ai retrouvé Bianca, je ne lui ai rien dit de tout ça. Elle était sur la terrasse, en train de travailler. Pour me changer les idées, je lui ai proposé de l’aider. Nous avons fait du droit jusqu’à l’heure du dîner.


    Le lendemain, je suis retourné sur la plage pour retrouver Thui.


    Il n’était pas là. Le surlendemain non plus. Il réapparut le jour où Mya est revenue. C’était une coïncidence, mais elle était troublante.


    Les jours qui suivirent, je l’ai revu plusieurs fois. A chaque fois il reprenait la discussion à l’endroit où nous l’avions laissée la veille, comme si le temps, entre deux échanges, n’avait pas existé.


    Il m’apprit beaucoup de choses. Je me souviens d’une discussion sur la pêche. Je lui avais demandé pourquoi il ne pêchait plus.


    – La pêche ne vous manque pas ?


    – Non, ce sont les poissons qui me manquent... la mer aussi...


    – Pourquoi réparez-vous ces filets tous les jours si vous ne pêchez plus ?


    – Ce sont ceux d’un voisin. Je l’aide de temps en temps. En contrepartie, quand il revient de la pêche, il me raconte...


    – Il vous raconte quoi ?


    – Ce qu’il a vu... comment vont les poissons, combien ils sont... il me parle de la couleur du fond... toutes ces choses...


    Chacune de nos discussions, même les plus anodines, me révélait quelque chose à chaque fois. Je retrouvais des goûts, des sensations, des sentiments, le tout en même temps, comme si jusque-là j’avais vécu dans un profond sommeil. Il s’arrêtait rarement de tirer sur ses fils pendant que nous discutions et lorsqu’il me regardait, c’était avec une intensité incroyable. Un matin, il voulut savoir si je croyais en Dieu et si je pratiquais une religion.


    – Pour toi, c’est quoi la prière ?


    – J’ai rarement prié... de toute façon aucun Dieu n’exauce jamais les prières des hommes...


    Devant mon air contrit, il éclata de rire et me répondit:


    – Mais il ne faut pas prier Dieu, il faut prier toi... il n’y a que toi qui puisses faire quelque chose pour toi. Tu sais ce que prier veut dire ?


    – Pour les Chrétiens ? Oui...


    – Et pour nous, tu sais ?


    – Pour vous c’est méditer, je crois...


    – Oui, méditer, faire le vide en soi... pour se présenter neuf devant chaque journée. C’est ça prier... être neuf tous les jours !


    Toutes ses explications étaient simples. Je les ressentais plutôt que je les comprenais, mais elles faisaient leur chemin, silencieusement. Peu à peu, je me sentais plus proche de moi-même, plus libre aussi. Il ponctuait souvent son discours par «Issara», à la fin de ses phrases. Pour lui, la liberté était une chose essentielle. Pas seulement la liberté de pensée, mais aussi et surtout celle de ressentir ce qui se passait en nous, librement. Il insistait souvent sur le fait d’être «riche de soi», de ne rien devoir à quiconque et de rester serein en toutes circonstances.


    Durant cette période, nombre de mes perceptions devinrent plus fines, plus subtiles et mes pensées plus cohérentes. Peu de temps auparavant j’avais été amené à faire des choix de vie, de carrière, aujourd’hui les choix qui se présentaient à moi étaient d’un autre ordre. Il s’agissait de choix intérieurs. Le souvenir de nos échanges m’aida beaucoup par la suite. La dernière fois que je l’ai vu, Bianca m’accompagnait. Dès qu’il la vit à mes côtés, il se leva pour la saluer.


    – Enchanté ! Vous êtes très «souay»... Paul m’avait dit que vous ressembliez à Monica Bellucci, il était en dessous de la vérité !


    Bianca, ravie du compliment, lui répondit:


    – Paul exagère toujours, mais je vous remercie. Je suis flattée. Je suis Italienne, comme elle... cela doit venir de là !


    – C’est plus que ça ! Vous ressemblez à une madone et je m’y connais en madones !


    Sa repartie fit rire Bianca. On lui avait fait toutes sortes de compliments jusqu’ici, mais jamais celui-là. Devant nous rendre de l’autre côté de l’île, nous n’avons pu rester avec lui très longtemps. Mya nous attendait pour aller visiter la baie de Pang Nga. Quand nous l’avons quitté, il nous a remis deux coquillages, en nous disant qu’ils nous porteraient bonheur. Il ne nous salua pas par un «wai», mais nous serra dans ses bras.


    


    Nous avons visité la baie, mais aussi le village musulman de Koh Pannyi et sommes allés voir le rocher de « James Bond », célèbre depuis qu’un film avait été tourné dans ce décor. La balade que nous avons faite ce jour-là nous a ravi tous les trois.


    En revenant à Phuket, nous étions chargés de souvenirs de toutes sortes et de cartes postales que Bianca envoya à ses amis dès le lendemain. Nous devions quitter l’île quelques jours plus tard.


    


    La veille de notre départ, nous avons fait l’amour très tendrement tous les trois. Cette perspective nous attristait déjà. Si nos obligations ne nous avaient pas contraints à retourner à Paris, nous serions restés plus longtemps avec Mya.


    Comme à son habitude, elle prépara notre chambre avec beaucoup de soins. Cette fois-là, elle recouvrit le sol et le lit de feuilles d’hévéa. Pour lui donner un air plus sauvage, elle avait éclairé la pièce de quatre grandes torches et créé une sorte de tente au-dessus du lit. Cette ambiance n’incitait pas au romantisme, pourtant nous nous sentions sentimentaux tous les trois. Mya allait nous manquer, nous en avions conscience Bianca et moi. Cette nuit-là, nous lui avons proposé de l’accueillir à Paris pour qu’elle y poursuive ses études de stylisme. Elle était ravie de notre proposition. Son bonheur faisait plaisir à voir. Pendant que nous nous parlions je suis venu derrière elle et l’ai pénétrée. Bianca, allongée devant elle, la branlait. Je l’ai prise jusqu’à ce qu’un orgasme la terrasse, brusquement. Elle a joui entre les mains de Bianca, en gémissant. Je me suis alors séparé d’elle, je suis venu derrière Bianca et je l’ai enculée pendant que Mya la caressait. De temps en temps, quand elle touchait son clitoris ou ses seins, Bianca se taisait, puis reprenait sa conversation avec elle, dès qu’elle s’arrêtait. Je l’ai prise un long moment, puis je suis retourné dans le cul de Mya. Cette situation était assez étrange. Passant de l’une à l’autre, je ne faisais plus de différence entre elles, comme si elles avaient été un seul corps. Très vite, nous avons eu envie de nous unir tous les trois. Bianca, la première, le réclama. S’allongeant sur le côté, elle me demanda de revenir entre ses fesses et demanda à Mya de venir derrière moi. Pendant que j’entrais dans son cul, Mya pénétrait le mien. Immédiatement, le même bien-être a réuni nos trois corps. Nous sommes restés ainsi, sans bouger, soudés l’un à l’autre. Réunis de cette manière, comme dans un cocon, nous n’étions plus qu’un seul être, un seul embryon. Nos trois respirations se suivaient comme une vague. Je sentais celle de Mya dans mon dos, Bianca sentait la mienne dans ses cheveux. Quand Mya s’enfonçait en moi, en écho, je m’enfonçais dans Bianca. Nous ne recherchions pas seulement à éprouver du plaisir, mais aussi à créer une harmonie nouvelle, un nouvel équilibre. Mes mains, sur les seins de Bianca, étaient légères, presque transparentes. La queue de Mya, à l’intérieur de moi, l’était tout autant. Je la sentais à peine, je sentais juste le gland passer, quand elle la ressortait. Bianca, les mains en arrière, se retenait à mes hanches quand elle reculait sur moi. Celles de Mya, accrochées à celles de Bianca, m’attiraient contre son ventre. Nous éprouvions tous les trois un plaisir incroyable. Proches de jouir à tout moment, nous nous retenions pour profiter de cet état de bonheur le plus longtemps possible. Je ne me souviens pas qui a joui en premier, c’était peut-être Bianca. Lorsque j’ai éjaculé dans son cul, j’ai senti la queue de Mya se vider dans le mien. Nous ne nous sommes pas séparés et sommes restés unis, jusque dans le sommeil. Je me souviens des images que je voyais en m’endormant. Des images de paix et de bonheur. Je voyais des chevaux sortant de la mer, des papillons s’échappant d’un même cocon de soie, des triangles lumineux au-dessus de nos têtes. Tout était tranquille et serein.


    


    Lorsque je me suis réveillé, vers midi, le lendemain, nous étions encore dans la même position. C’était notre dernière journée à Phuket.


    Nous l’avons passée à préparer nos bagages. En fin d’après-midi, en attendant le taxi qui devait nous conduire à l’aéroport, nous sommes restés enlacés tous les trois, sur la terrasse, en regardant la mer. Elle était calme, il n’y avait pas de vent. Mya fredonnait une chanson. Bianca la caressait. Plus tard, dans l’avion, Bianca me fredonna à l’oreille la même chanson. Nous avons vécu longtemps avec le souvenir de ces dernières heures passées avec Mya. Il ne nous quitta que plusieurs jours après notre retour en France.

  


  
    CHAPITRE XI


    Dès notre arrivée à Paris, nous avons été pris dans un tourbillon d’activités intenses. Il fut difficile de passer, sans transition, du calme de la maison de Mya au rythme parisien. Le temps ne s’écoulait plus de la même manière, le ciel n’avait pas la même couleur et les odeurs de la ville nous paraissaient insupportables, à Bianca comme à moi. Si nous l’avions pu, nous serions immédiatement repartis à Phuket.


    Jusqu’à notre installation à Neuilly, nous avons vécu chez Etienne et Diane. Ils nous posèrent beaucoup de questions sur notre séjour en Thaïlande, sur les lieux que nous avions visités et sur les gens que nous avions rencontrés. Au sujet de Mya, nous leur avons seulement dit qu’elle nous rejoindrait bientôt. Ils étaient très curieux de la connaître. J’appréhendais un peu le moment où ils découvriraient «son secret», mais j’étais sûr qu’elle les séduirait.


    Ces premières journées furent essentiellement occupées à aménager notre appartement de Neuilly. Quand il fut prêt, nous avons organisé une grande fête. Cette soirée marqua le début de notre nouvelle vie.


    


    Deux jours plus tard, je m’installais dans mon bureau du parc Monceau. Je fus immédiatement happé par le travail et les rendez-vous qu’Etienne avait préparés. Nous avons rencontré des éditeurs étrangers, des investisseurs et des collaborateurs qu’il avait recrutés. En peu de jours, nous avions monté un réseau et posé les bases du développement international de «notre» maison d’édition. Tout se passa très vite. Au début, j’eus du mal à m’habituer à ce rythme effréné, mais j’ai réussi à intégrer rapidement mes fonctions de «Directeur chargé du développement international». Bianca était fière de mon titre et de mes nouvelles responsabilités en tant qu’associé. De son côté, elle poursuivait sa thèse. Nous lui avions installé un bureau à côté de notre chambre et tous les soirs, lorsque nous nous retrouvions, elle me montrait le travail qu’elle avait fait dans la journée. En quelques semaines, nous avions trouvé un nouvel équilibre et presque oublié notre séjour en Thaïlande. Presque tout oublié, sauf Mya. Nous en parlions souvent et avions hâte qu’elle vienne nous retrouver à Paris. Bianca s’occupa de son inscription dans une école de stylisme. Moi, avec l’aide d’un ami diplomate, j’ai réglé les détails administratifs de son séjour en France.


    


    Elle arriva au début de l’été.


    Nos retrouvailles furent émouvantes. Je me souviens de son premier contact avec Paris. Elle fut très surprise par les monuments, par les rues, par les gens, tout l’émerveillait. Elle s’acclimata très vite à notre style de vie. Découvrant nos habitudes citadines, elle riait beaucoup de notre précipitation et de l’air renfrogné des automobilistes parisiens.


    Ce qui la faisait rire plus que tout, c’étaient les notes de restaurant. Elle les trouvait «gastronomiques». Elle disait que nous étions fous de payer aussi cher pour manger aussi peu.


    La chambre que nous lui avions réservée lui plut tout de suite et la terrasse qui la jouxtait devint très vite son endroit de prédilection. Elle y planta des herbes qu’elle avait ramenées et y construisit un autel bouddhiste identique à celui qu’elle avait sur la terrasse de sa maison. En peu de temps, elle recréa son univers.


    Dès les premiers jours, Bianca lui fit découvrir le quartier chinois et les boutiques de l’avenue de Choisy. Elle fut très étonnée d’y trouver les mêmes produits qu’en Thaïlande. En fait, tout l’étonnait. Elle avait imaginé Paris comme un gros village et la vie cosmopolite qu’elle y découvrait ne correspondait en rien à la vision qu’elle en avait. Nous l’avons présentée à tous nos amis. Chaque fois, ils étaient surpris par sa gentillesse, par sa gaieté et sa beauté. Nous l’emmenions avec nous dans tous nos dîners et faisions en sorte qu’elle se sente bien à chacune de nos sorties. Petit à petit, ils s’habituèrent à sa présence à nos côtés. Chez certains, elle provoquait la curiosité, chez d’autres l’envie ou le désir, mais aucun d’entre eux ne fut mis au courant de «son secret». Nous ne l’avons révélé à personne, hormis à Diane et Etienne, qui le découvrirent un soir où ils dînaient chez nous.


    


    En leur honneur, Mya avait préparé un repas thaï. Habillée d’une jupe fendue jusqu’aux hanches et d’un chemisier transparent, elle était très sexy et très excitante. Pendant le dîner, Etienne et Diane la regardèrent sans cacher leur désir. Mya, qui s’en était rendu compte, leur accorda une attention particulière et s’appliqua à les séduire tout au long de la soirée. A la fin du repas, avec beaucoup de naturel, elle leur expliqua qu’elle était une «femme spéciale». Elle ne leur apprit pas pourquoi, mais leur fit comprendre qu’elle n’était pas comme les autres femmes. Lorsqu’elle servit le dessert qu’elle avait préparé, elle nous proposa de faire l’amour tous ensemble, si on le désirait. Tenant Bianca par le cou, s’adressant à Etienne et Diane, elle a dit : « Si vous voulez, je serai votre maîtresse cette nuit. Ce sera un honneur pour moi.»


    Devant tant de franchise, Diane l’attira vers elle et l’embrassa. Elles ont échangé un long baiser, qu’est venue partager Bianca, puis elles sont parties toutes les trois dans la chambre de Mya. Pendant leur absence Etienne me demanda ce qu’elle avait voulu dire par «femme spéciale». Je ne lui ai pas révélé son secret et me suis contenté de lui répondre, en riant: « Tu verras bien tout à l’heure !»


    Un quart d’heure plus tard, ne les voyant pas revenir, je lui ai proposé d’aller les retrouver. Dans la pénombre, il était difficile de voir ce qui se passait dans la pièce, mais on pouvait distinguer la silhouette de Diane, entre les cuisses de Mya. Elle était en train de la lécher. Bianca la caressait. Je me suis déshabillé, Etienne a fait de même et nous sommes venus les retrouver sur le lit. Lorsqu’il se rendit compte que Diane léchait un sexe d’homme, il se tourna vers moi, interloqué. Pour le mettre à l’aise, je suis allé lécher Mya, moi aussi. Très excité par le spectacle que nous offrions, il ne tarda pas à nous rejoindre et à me remplacer. Je ne savais pas s’il avait sucé un sexe d’homme auparavant, nous n’en avions jamais parlé, mais il le fit avec beaucoup de naturel et de simplicité. Le laissant avec Diane, je suis venu derrière Bianca.


    A genoux sur le lit, elle était encore habillée. Sans prendre la peine de la dévêtir, j’ai relevé sa jupe et je l’ai pénétrée. Peu de temps après, abandonnant la queue de Mya, Etienne fit la même chose que moi avec Diane. Habillée elle aussi, il la pénétra de la même manière, en relevant sa jupe et en s’enfonçant dans son sexe d’un seul coup. Cette situation était très excitante. Pendant qu’il la baisait, il me regardait baiser Bianca, moi je regardais Diane sucer Mya. Elle le faisait avec ferveur, excitée par les gémissements qu’elle entendait autour d’elle et par la queue d’Etienne qui la baisait profondément. Décidé à jouir vite et à la faire jouir avant que Mya ne se répande dans sa bouche, il la tenait par les hanches et s’enfonçait en elle avec force. Bianca a joui la première, m’entraînant à sa suite, puis ce fut le tour de Diane, de Mya et enfin celui d’Etienne, qui a joui en dernier.


    Après un moment de repos, Bianca et Diane se déshabillèrent et nous quittèrent, nous laissant seuls avec Mya. Comprenant qu’Etienne était un peu gêné, elle s’approcha de lui et commença à le caresser. D’abord son ventre, puis ses cuisses et sa queue, tout doucement, en effleurant ses couilles au passage et en léchant son gland. Connaissant sa science, j’étais sûr qu’il ne tarderait pas à succomber à ses caresses, même s’il éprouvait encore quelques réticences, ou quelques appréhensions. Elle lui demanda de s’allonger sur le lit, puis se glissa entre ses cuisses, en tendant ses fesses vers moi. Lorsqu’elle posa ses lèvres sur sa queue, il ne put s’empêcher de pousser un cri et les gémissements qu’il laissa s’échapper ensuite trahirent le plaisir que la bouche de Mya lui procurait. Elle le lécha longuement, jusqu’à ce qu’il se remette à bander. J’étais redevenu dur, moi aussi. Je suis venu derrière elle et l’ai pénétrée. Mes mains posées sur ses reins, je l’ai prise puissamment, ne lui laissant pas le choix des mouvements, la forçant à avaler Etienne au même rythme que ma queue qui l’enculait. Les yeux fermés, les mains sur la tête de Mya, Etienne s’enfonçait dans sa bouche le plus loin qu’il pouvait. Je savais ce qu’il ressentait. Je connaissais le savoir-faire de Mya, la douceur de sa langue et sa vivacité quand elle la faisait tourner autour de la queue qu’elle léchait. Il m’avoua plus tard qu’il avait été rarement sucé de cette manière. Diane et Bianca nous rejoignirent à ce moment-là. Nous voyant dans cette position, elles s’allongèrent à côté de nous et caressèrent la queue de Mya. Comblée par leurs caresses et ma présence dans son cul, elle ne tarda pas à jouir dans les mains de Bianca. Diane a léché ses doigts, puis est venue vers moi. Elle tenait dans sa main le gode que j’avais offert à Bianca. Je me suis séparé de Mya, pour lui laisser ma place. Elle la pénétra aussitôt. Un peu surprise par la grosseur de l’objet, Mya ne bougea plus et se laissa faire. Le plaisir que lui procurait Diane lui arracha très vite des gémissements. Les fesses tendues vers elle, elle s’enfonçait sur le gode en criant. Arc-boutée sur le lit, elle avançait et reculait selon le rythme que Diane lui imposait. Lorsqu’elle enfonça le gode entièrement, Mya poussa un cri et s’écroula sur le lit. Elle jouissait. Sans la laisser se reposer, Etienne est venu prendre la place du gode et l’a enculée à son tour. Il l’a prise sauvagement, violemment, jusqu’à ce qu’il éjacule au fond de son cul.


    Mya était épuisée. Nous l’avons laissée se reposer.


    


    Les semaines suivantes, nous nous sommes retrouvés plusieurs fois tous ensemble. Parfois chez Diane et Etienne, parfois chez nous.


    Mya était heureuse de plaire à nos amis. Pour elle, il était normal qu’on la partage avec eux, si on en avait envie. Au début, ils furent surpris par la simplicité avec laquelle elle s’offrait, mais s’habituèrent très vite à cette situation. De temps en temps, elle venait nous retrouver au bureau, en fin d’après-midi. Nous attendions que tout le monde parte, puis on la baisait, Etienne ou moi, parfois l’un après l’autre, avant d’aller dîner. Penchée sur un fauteuil, ou appuyée contre une porte, elle retroussait sa jupe sur ses hanches et nous offrait ses fesses en souriant. Elle adorait qu’on la prenne de cette façon. Très souvent, nous retrouvions ensuite Diane et Bianca à La Lorraine pour dîner tous ensemble. Le maître d’hôtel nous avait affublé d’un surnom amusant. Il nous appelait «Le Club des Cinq». Mya ne se gênait pas pour nous embrasser devant les clients, faisant comprendre à tout le monde qu’elle était notre maîtresse à tous. Malgré les regards courroucés de certains d’entre eux, on s’amusait beaucoup de cette situation. Quand Bianca et moi nous retrouvions seuls avec elle, nous faisions l’amour au gré de nos envies. Je me souviens d’une nuit, où nous l’avons fait sur la terrasse de notre appartement. Mya nous y attendait. Nue sous un sari, elle se tenait contre la balustrade. Il faisait lourd. Nous sommes venus derrière elle. Collés contre son corps, nous avons caressé son dos, ses épaules, ses fesses. Bianca me demanda de les lécher. Je me suis agenouillé derrière elle et j’ai relevé le vêtement qu’elle portait. Sous la lumière de la lune, son cul était vraiment tentant. Ses petites fesses rebondies étaient un appel à la sodomie. Tout en elle donnait envie de faire l’amour. Passant une main entre ses cuisses, j’ai caressé ses couilles en même temps que je léchais son cul. Elle frissonnait de la tête aux pieds. Bianca l’embrassait pendant que je la léchais. Parfois je rencontrais sa main sur le bas de la queue de Mya, parfois elle la glissait entre ma bouche et ses fesses. Creusant ses reins, Mya les tendait vers moi pour mieux sentir ma langue dans son cul. Elle ne tarda pas à me demander de la pénétrer. Je me suis relevé et me suis déshabillé. Bianca s’est déshabillée elle aussi, puis s’est placée contre la balustrade, à la gauche de Mya. De la rue, les passants pouvaient nous voir, mais il n’y avait personne à cette heure-là. J’ai pénétré Mya doucement. Je l’ai enculée lentement. J’avais envie de cette douceur, envie de sentir son cul palpiter sous ma queue. Il était brûlant, accueillant, extraordinairement doux. Avec ses mains, elle tenait ses fesses ouvertes et guidait mes allées et venues. Je sentais ses ongles effleurer ma queue quand j’entrais totalement, ou ses doigts serrer mon gland quand je ressortais entièrement. Elle gémissait de plaisir, je gémissais aussi. En même temps que je l’enculais, je caressais le cul de Bianca. Je faisais glisser mes doigts entre ses fesses, de haut en bas, pressant l’entrée de son cul à chaque fois. Lorsque je les ai fait entrer, elle se mit à gémir aussi fort que Mya. Devant nous, de l’autre côté de l’avenue, les arbres s’agitèrent brusquement. Un éclair zébra le ciel, un coup de tonnerre recouvrit nos gémissements et la pluie se mit à tomber d’un seul coup. Au début par rafales, puis de plus en plus drue. D’autres éclairs suivirent le premier et un orage de grêle s’abattit sur la terrasse. Nous sommes vite rentrés nous mettre à l’abri dans le salon. Nous étions trempés. Mya se débarrassa de son sari et se mit à genoux sur le tapis. Je l’ai aussitôt pénétrée à nouveau, mais avec moins de douceur cette fois. Son corps mouillé me donnait d’autres envies. J’ai demandé à Bianca de venir la sucer. Elle se glissa sous elle, et prit sa queue dans sa bouche. Mya s’allongea sur Bianca et se mit à lécher son sexe. Réunis de cette manière-là, nous n’avons pas tardé à jouir. Lorsque j’ai éjaculé dans le cul de Mya, elle s’est répandue dans la bouche de Bianca.


    Dehors, l’orage s’était calmé, mais nous étions loin de l’être. Nous avions d’autres envies. Après nous avoir servi un verre, Bianca nous demanda si nous étions d’accord pour la baiser et l’enculer en même temps. Bien sûr que nous étions d’accord. Elle aimait ça, nous aussi. Chaque fois que nous avions fait l’amour de cette manière, nous nous étions retrouvés tous les trois dans un état de bien-être incroyable. La double personnalité de Mya renforçait cet état. Mi-homme, mi-femme, elle était capable de jouer avec nous les deux rôles, passant indifféremment de l’un à l’autre, sans transition, éprouvant à elle seule l’ensemble de nos sensations. Il y avait quelque chose de sacré dans notre façon de faire l’amour avec elle, quelque chose d’antique et hors du temps. Bianca et moi vivions sa présence comme un cadeau du ciel, comme une chance.


    Nous sommes allés dans la chambre de Mya, nous aimions bien nous retrouver dans cette ambiance pour faire l’amour. Bianca est venue s’allonger sur moi et Mya est venue la prendre par-derrière. Je ne sais trop pourquoi, mais cette nuit-là nous étions dans un état d’euphorie très particulier. Nous avions envie de rire, de profiter de la vie et de ce moment d’intimité en toute liberté. Nous nous sommes parlés en faisant l’amour. Mya nous avoua son bonheur d’être avec nous, Bianca son plaisir de nous avoir dans son sexe et dans son cul en même temps, moi ma joie de partager avec elles l’harmonie que nous savions créer ensemble. Nous avons joui sans presque nous en rendre compte, comme si jouir n’était qu’une partie du jeu qui se jouait entre nous trois. Ce moment, exceptionnel, renforça l’amitié qui nous liait déjà.


    Pendant les jours qui suivirent j’ai eu beaucoup de travail. Je retrouvais Etienne au bureau, tôt le matin, et nous en repartions généralement tard le soir. Nos journées étaient bien remplies. Tout le mois de juillet fut occupé à préparer la rentrée littéraire. Nous avions plusieurs livres à sortir en octobre et des accords à honorer avec d’autres éditeurs. Le travail qui nous attendait en septembre s’annonçait colossal.


    Un matin Etienne me questionna :


    – Qu’avez-vous prévu de faire au mois d’août ?


    – Rien encore...


    – Pourquoi ne viendriez-vous pas à Rognes avec nous tous les trois ?


    – Bonne idée ! Je vais en parler à Bianca. Mya sera ravie de découvrir le sud de la France !


    


    Nous sommes tous partis en voiture, le dernier week-end de juillet. Mya était heureuse de traverser la France de cette manière. Tout l’étonnait. Nos autoroutes, les paysages, les villes où nous nous arrêtions. Je me souviens de sa surprise, à Montélimar, croquant notre nougat national pour la première fois. Je la revois, les yeux écarquillés, devant les remparts d’Avignon et j’entends encore ses cris de joie lorsque nous sommes arrivés dans la maison de Rognes. Elle se jeta aussitôt dans la piscine, sans même déballer son sac. Nous étions tous les quatre contents de la voir aussi joyeuse. Dès le lendemain, nous avons organisé notre séjour de manière à sortir le moins souvent possible. D’un commun accord, nous avons décidé de ne faire des courses qu’une seule fois par semaine et de passer le reste du temps à ne rien faire, si ce n’est visiter des endroits qu’on voulait montrer à Mya. Ce mois d’août passa très vite. Entre piscine et farniente, sans oublier les siestes obligatoires, nous nous sommes tous reposés agréablement. Mya, ravie d’être là, se partageait entre nous quatre avec beaucoup de délicatesse et de tact. Parfois, elle entraînait Diane et Bianca dans sa chambre, ou bien Etienne et moi. Souvent, après le dîner, elle nous attendait au bord de la piscine, nue, prête à faire l’amour et s’offrait à celui ou celle qui avait envie d’elle.


    La dernière semaine, elle inventa «les nuits thaïes». Au cours de ces nuits-là, chacun de nous put demander aux autres ce qu’il souhaitait qu’ils fassent. Pendant la nuit qui me fut consacrée, j’ai demandé à Etienne de les baiser toutes les trois devant moi. Quand il en baisait une, les deux autres venaient s’asseoir près de moi et nous le regardions faire. A la fin de cette soirée, il était totalement épuisé. Pendant cinq nuits entières, nous avons fait l’amour en suivant les envies des uns et des autres. Mya s’était réservée la dernière. Elle avait décoré sa chambre comme elle le faisait à Phuket, suspendant des tissus au-dessus de son lit et l’éclairant avec des bougies. Elle avait aussi préparé un cocktail, que nous devions boire à tour de rôle, avant de lui faire l’amour. Il était euphorisant et hautement aphrodisiaque. Nous avons très vite été tous les quatre dans un état second. Cette nuit-là, nous nous sommes mélangés sans réfléchir, sans choisir, en nous laissant guider par Mya. Lorsqu’elle a souhaité enculer Etienne, il s’est laissé faire. C’était la première fois qu’il vivait cela. Elle fit en sorte qu’il n’éprouve aucune gêne et n’ait aucune appréhension. Il vécut cette découverte simplement, naturellement et la remercia ensuite pour le plaisir qu’elle lui avait donné. Avant de nous endormir, elle nous fit allonger tous les quatre à plat ventre et nous pénétra à tour de rôle, en commençant par moi. Elle termina par Bianca, en jouissant dans son cul et en la faisant jouir avec elle. Le lendemain, nous avons eu du mal à nous réveiller.


    


    Deux jours plus tard, nous quittions Rognes et retrouvions Paris.


    La tête remplie de souvenirs d’été, nous étions reposés et prêts à affronter le travail qui nous attendait.


    La semaine suivante, Mya découvrait l’école où Bianca l’avait inscrite et nous reprenions tous «une activité normale ».
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